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MŒURS 

ET    COUTUMES 

DES    HABIT AN  $ 

©ES    ISLES    SANDWICH. 


V^  'E  S T  ainfi  que  le  Capitaine  (i)  Coofc  defigne  uff 
grouppe  d'Ifles  qu'il  découvrit  dans  les  Mers  du  Sud, 
&  fur  lefquelles  il  termina,  par  une  cataftrophe  déplo- 
rable ,  fes  glorieufes  expéditions.  Ce  Navigateur  prudent 
&  intrépide,  qui  a  étendu  le  domaine  de  la  Géographie 
Maritime  de  près  d'un  quart ,  n'a  peut-être  ,  dans  tout 
le  cours  de  fes  Voyages ,  négligé  qu'une  fois  les  loix 
de  la  modération ,  &  ce  moment  de  vivacité  lui  coûta 
la  vie.  il  reçut  la  mort  des  mains  de \  ceiix  qui  ,  lia 
veille  encore  ,  lui  rendoient  les  honneurs  divins  ;  mais 
il  faut  avouer  que  fes  bienfaiteurs  méritoient  de  fa  part 
plus  d'indulgence  qu'il  ne  leur  en  accorda  dans  cette- 
fatale  cireonflance.  Cook  favoit  bien  qu'il  traitoit  avec 
desenfans  delà  Nature,  étrangers  aux  convenances  (2) 


(  1  )  Jacques-  Cook  ,  né  en  Octobre  1728  ,  près  de' 
Whytby  ,  dans  le  Comté  d'Ycrck ,  mourut  le  14  Février' 
1770.  ,  à  Owfryhée  ,  la  plus  considérable  des  Ifles  Sandwich» 

(a)  Un  vol  commis  par  un  I'nfulaire  ,  fut  la  caufe  pre«*- 
suère  de  ce  fâcheux  événement. 
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fociales.  Mais  fon  caractère,  difpofé  à  l'emportement  & 
à  la  colère  (i)  ,  lui  attirèrent  peut-être  le  coup  funefte 
qui  nous  a  ravi  ce  grand  Homme  >  maîtrifé  bailleurs 
par  Iqs  circonftances. 

Owhyhée  ,  la  plus  confidérabîe  des  Ifles  connues  de 
l'Archipel  Sandwich  ,  préfente  des  fîtes  tout-  à-fait  dit. 
parâtes  ;  mais  les  parties  montagneufes  &  couvertes  de 
verdure  ,  ne  font  pas  à  beaucoup  près  ,  aufii  fréquen- 
tées que  les  diftri&s  fauvages  &  défigurés  par  des  traces 
de  volcans  ;  les  Naturels  ,  manquant  de  Troupeaux  t 
affluent  aux  endroits  commodes  pour  la  Pêche. 

L'Ifle  Mowée  eft  très-pittorefque  à  voir.  Les  collines  » 
qui  s'élèvent  en  forme  de  pics,  font  couvertes  de 
Cocotiers  &  dVirbres  à  pain  ;  on  pourroit  y  trouver  un 
bon  mouillage. 

Morotoi  produit  des  ignames ,  donne  de  l'eau  douce  $ 
&  offre  plufieurs  bayes  bien  abritées, 

Ranai  abonde  en  racines  ,  &  fur-tout  en  tarrov  , 
&  eft  fort  peuplée. 

Si  Wohahoo  n'eft  point  la  plus  grande  des  Ifles  Sand- 
wich ,  elle  en  eft  fans  contredit  ,  la  plus  belle  ,  la  plus 
digne  d'être  habitée. 

Atooi  eft  fur-tout  recommandable  par  Finduftrie 
des  Infulaires ,  qui  cultivent  avec  beaucoup  plus  de 
foins  que  par-tout  ailleurs.  Les  citrouilles  y  pullulent ,  Se 
font  d'un  volume  confidérabîe.  L'éçorce  façonnée  fert 
de  batterie  de  cuifine. 


(  %  )  Propres  exprefôons  ,  aveux  échappés  à  U$  cornpa* 
triotes ,  continuateurs  de  f«t  Voyages. 
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En  général ,  le  climat  de  cet  Archipel  eft  tempéré. 
On  n'y  rencontre  que  quatre  fortes  de  quadrupèdes: 
des  chiens  ,  des  cochons  ,  des  rats  &  de  petits  lézards; 
on  fait  une  grande  confommation  des  féconds  :  outre 
l'ufage  de  la  table  ,  le  cochon  fait  prefque  toujours  les 
honneurs  du  culte  religieux.  Il  n'eft  fi  petite  cérémonie 
où  Ton  n'en  immole  plufieurs.  Mais  le  défaut  de  gibier  , 
&  par  confluent  de  chaffe ,  n'a  point  fourni  de  motifs 
pour  étudier  les  mœurs  fociales  du  chien  ,  &  pour  en 
tirer  tous  les  fervices  dont  eft  fufceptible  cet  animal ,  qui 
femble  né  pour  l'Homme  civilifé.  On  le  laiffe  végéter 
fans  gloire  avec  les  porcs ,  qui  fe  trouvent  en  quantité 
fur  ces  Mes ,  &  il  en  fubit  le  traitement.  On  le  mange  , 
<juand  il  eft  gras. 

Il  y  a  peu  d'efpèces  dVifeaux  ,  mais  beaucoup  cFindî- 
vidus.  On  y  voit  la  poule  d'eau,  des  pluviers,  de* 
chouettes  &  quelques  corbeaux. 

Tout  porte  à  croire  que  les  Infulaires  de  Sandwich  , 
font  de  la  famille  de  ceux  de  la  nouvelle  Zélande  , 
d'Othai-ti ,  &c.  L'identité  du  langage,  la reffemblance 
des  traits,  l'analogie  des  coutumes  ne  font  qu'une  feule 
nation  de  toutes  ces  Peuplades  ifolées  ,  &  femées 
fur  toute  l'étendue  de  la  Mer  auftrale.  Mais  il  nous 
faudra  entreprendre  plus  d'un  voyage  &  plus  d'un  éta- 
bliffement  dans  ces  contrées  récemment  découvertes , 
avant  de  pouvoir  faifir  la  chaîne  non  interrompue  <te 
toutes  ces  émigrations  fi  éloignées  les  unes  des  autres. 
Le  champ  ouvert  au  conjeaures  eft  immenfe  ;  nous  y 
laiûerons  «rrer  les  i^éculatifs.  Ne  pouvant  embrauV 
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f  enfemble  de  cette  grande  révolution  du  globe  9  con* 
tentons -nous  de  quelques  détails,  &  fachons^en  tirer 

parti. 

L'organifation  phyfique  &  morale  des  Inïulaires 
Sandwich  ,  inférieure  à  celle  dts  autres  Habitans  de  la 
Mer  du  Sud  ,  eft  encore  allez  douée  de  qualités  ai- 
mables ,  pour  qu'ils  n'ayent  pas  à  s'en  plaindre.  Leur 
taille  ,  au-deftbus  de  la  moyenne  ,  eft  bien  prife.  Beau* 
coup  d'entr'eux  contractent  la  vilaine  habitude  de 
loucher.  Proportion  gardée ,  la  Population  eft  de  moitié 
moindre  que  celle  de  nos  contrées  d'Europe. 

Ils  paroiffent  d'un  commerce  auffi  paifible  entr'eux 
qu'avec  les  étrangers.  Les  premiers  devoirs  de  la  Nature 
font  oblervés  par  eux  d'une  manière  édifiante  pour 
nous.  Nos  mères  de  familles  les  plus  dignes  de  ce  nom 
au2ufte& touchant ,fe  verraient,  non  fans  étonnement, 
égalées,  &  peut-être  mêmefurpaftees  dans  les  foins  do- 
meftiques ,  par  les  Femmes  de  ces  Sauvages.  C'eft  que 
la  tendreiTe  maternelle  ne  s'apprend  pas ,  &:  eft  anté- 
rieure à  toutes  nos  inftitutions  économiques  :  on  pour* 
roit  dire  ,  au  contraire  ,  qu'elle  s'arloiblit  à  mefure  que 
la  fociété  civile  fe  polit  ;  car  enfin  ,  une  mère  ne 
peut  à  la  fois  briller  dans  un  cercle  ,  &  veiller  à  fon 
ménage.  L'intérieur  des  cabanes  aux  liles  Sandwich, 
offre  à  chaque  heure  du  jour ,  les  tableaux  de  famille 
les  plus  touchans.  Cette  conduite  des  femmes  de  ce 
pays  eft  d'autant  plus  louable  ,  qu'elles  ne  font  point 
foutenues  ,  dédommagées  dans  leurs  occupations  do- 
meftiques  ,  par  des  égards  ,  des  attentions ,  &  cette 
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efpèce  de  culte  qu'un  (exe  chez  nous ,  femble  décerner 
à  l'autre.  Une  Fille  ,  une  Epoufe  n'a  pas  le  droit  de 
manger  à  la  table  de  fon  Père  ou  de  Ton  Mari.  Les 
meilleurs  alimens  ne  font  point  pour  elles;  elles  n'en 
ont  que  le  rebut  ou  les  relies. 

Les  Navigateurs  qui  touchèrent  aux  Ifles  Sandwich, 
vantent  beaucoup  l'accueil  fraternel  qu'ils  reçurent 
des  Hahitans.  La  crainte  n'étoit  pas  le  principe  qui 
les  faifoit  agir  ainfi.  Les  bons  offices  que  les  Naturels 
prodiguèrent  aux  étrangers  ,  étoient  dus  tout-entiers  à 
leur  bon  caractère.  L'idée  même  de  notre  (upériorité 
n'influa  que  jufqu'à  un  certain  point  fur  la  bonne  ré- 
ception qu'on  nous  fit.  La  bonté  de  leur  cœur  les  ren* 
doit  au  moins  nos  égaux  du  côté  des  fentimens  géné- 
reux ;  &  leur  induftrie  fuffifante  pour  le  petit  nombre  de 
leurs  befoins  ,  les  maintint  dans  une  noble  indépen- 
dance ,  qu'ils  furent  défendre  avec  courage  ,  quand 
roccaiion  s'en  préfenta, 

La  fupetitition  leur  confeille  encore  les  facrifices 
humains  pour  le  fuccès  de  leurs  armes  ;  mais  ils  ont 
renoncé  à  l'horrible  ufage  de  fe  repaître  de  la  chair 
palpitante  de  leur  ennemi  vaincu.  Ils  fe  contentent  d'en 
porter  les  offemens  comme  en  triomphe  ,  ou  de  les 
faire  entrer  dans  la  fabrication  de  quelques  inftrumenï 
domeftiquesj, 

Ils  laifTent  croître  leur  barbe  ;  le  Roi  feul  la  coupe  . 
&  les  Grands  n'en  portent  que  fur  la  lèvre  fupérieure. 
Ils  fe  rafent  chaque  côté  de  la  tête  jufqu'aux  oreilles  , 
laiffant  une  ligne  large  de  la  moitié  de  la  main  ,  qui 
fe  prolonge  du  haut  du  front  jufqu'au  col.  Quand  les 
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cheveux  font  épais  &  bouclés ,  cette  ligne  reffembîe  à 
la  crête  des  anciens  cafques.  La  Coquette  furannée,  le 
petit- Maître  qui  grifonne  incognito  ,  apprendra  avec 
quelque  plaifir  ,  que  ces  Infulaires  fe  parent  d'une  quan- 
tité confidérable  de  faux  cheveux ,  qui  flottent  fur  leurs 
épaules  en  longs  annneaux.  Quelques-uns  en  forment 
une  feule  touffe  arrondie ,  qu'ils  nouent  fur  le  fommet 
delà  tête ,  &  qui  eft  à-peu-près  de  la  groffeur  de  la  tête 
elle-même.  D'autres  en  font  cinq  ou  fix  touffes  féparées. 
D'autres  enfin  fe  pavanent  avec  une  multitude'de  queues 
fort  longues  ,  &  chacune  de  Fépaiffeur  du  doigt.  Leur 
pommade  eft  une  argille  grife  ,  mêiée  de  coquilles 
réduites  en  poudre  ,  qu'ils  con  fervent  en  boules  9  & 
qu'ils  mâchent ,  jufqu'à  ce  qu'elle  devienne  une  pâte 
molle,  quand  ils  veulent,  sfcn  fervir.  Ce  cofmetique 
entretient  le  luftre  de  leur  chevelure  ,  &  la  rend  quel- 
quefois d'un  jaune  pâle. 

Les  Hommes  &  les  Femmes  portent  des  colliers,  qui 
ne  font  autre  chofe  que  des  cordelettes  de  petits  co- 
quillages tachetés.  A  Atooi  les  deux  (exes  fe  parent ,  en 
fe  couvrant  le  haut  de  la  poitrine  avec  àcs  faifceaux 
d'une  petite  corde  noire  ,  pareille  à  nos  cordons  de 
chapeaux.  Il  y  a  fouvent  plus  de  cent  cordes  dans 
ces  paquets  ;  au  milieu  ,  ils  placent  un  morceau  de 
bois  ou  de  pierre,  long  de  deux  pouces  ,  &  un  hameçon 
large  &  poli ,  dont  la  pointe  eft  tournée  en  avant. 
Quelques  -  uns  fufpendent  à  leur  col,  des  guirlandes 
de  fleurs  sèches  de  mauve  de  l'Inde.  Ils  ont  un  orne- 
ment particulier  ,  qui  a  la  forme  du  pied  d'une  coupe  , 
d'environ  deux  pouces  de  long,  &  d'un  demi-pouce  de 
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larçe  :  il  eft  de  bois,  de  pierre  ,  ou  d'ivoire,  &  très- 
bien  poli  ;  ils  le  .fûfpendent  à  leur  col  avec  de  jolis  û\s 
de  cheveux  trèfles  ,  compofés  quelquefois  de  plus  de 
cent  mèches.  Il  yen  a  qui  fûfpendent  en  place  fur  leur 
poitrine  ,  une  petite  figure  humaine  en  os  ,  par  fois  en 
ofïement  humain. 

Les  deux  fexes  font  ufage  du  chafTe-mouche  ;  efpècc 
d'éventail  ,dont  les  plus  communs  font  de  fibres  de  noix 
de  cocos,  flottants  &  attachés  à  un  manche  uni  &  poli. 
Ils  y  employent  aufîi  les  plumes  de  la  queue  du  coq  & 
de  l'oifeau  du  tropique.  Mais  les  plus  précieux  font  ceux 
qui  ont  un  manche  tiré  de  l'os  du  bras  ou  de  la  jambe 
d'un  ennemi  tué  dans  les  batailles.  Ces  Infuîaires  les 
confervent  avec  beaucoup  de  foin  ;  &  ils  fe  les  tranf- 
mettent  de  père  en  fils ,  comme  des  trophées  d'un  prix 
ineftimable.  Comme  on  voit  ,  ces  Infuîaires  demi- 
barbares,  ont  quelqu'idée  de  la  gloire  Militaire.  Les 
Grecs  &  les  Romains ,  fur  leurs  Chars  de  triomphe  , 
ctoient  moins  expreflîfs  qu'eux. 

Ils  ont  l'habitude  de  fe  piqueter  Çtatouer)  le  corps  , 
ainfi  que  les  autres  Infuîaires  de  la  Mer  du  Sud.  Mais  on 
ne  trouve  des  vifages  piquetés  qu'à  la  nouvelle  Zélande 
&  aux  Sandwich  :  les  Zélandois  tracent  fur  leur  vifage  , 
des  volutes  fpirales ,  agréables  à  l'œil  *,  les  autres ,  des 
lignes  droites  qui  fe  coupent  à  angles  droits.  Les  mains 
&  les  bras  des  Femmes  font  auffi  tatoués  ,  d'après  un 
joli  deffin.  Mais  un  ufage  fingulier ,  dont  il  n'eft  pas 
aifé  de  deviner  le  motif,  c'eft  qu'elles  fe  tatouent  en- 
core les  pointes  de  la  langue.  Les  dernières  claifes  du 
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Peuple  ont  une  marque  piquetée ,  qui  annonce  leur 
vaffaiité  à  l'égard  des  divers  Chefs  dont  elles  dépendent. 
C'eft  ainii  que  chez  nous ,  les  moutons  &  les  valets 
portent  fur  leur  front  &  fur  leurs  habits ,  le  chiffre  & 
la  livrée  du  Fermier  [8i  du  Maître  auxquels  ils  appar- 
tiennent. 

Une  feule  pièce  d'une  étoffe  épaifîé  ,  d'environ  dix 
à  douze  pouces  de  largeur,  qu'ils  parlent  entre  les  cuhTes, 
qu'ils  nouent  autour  des  reins,  &  qu'ils  appellent  mam, 
forme  pour  le  général  ,  l'habit  des  Hommes.  C'eft  le 
vêtement  journalier  des  Infulaires  de  tous  les  rang?.  La 
grandeur  de  leurs  nattes,  dont  quelques-unes  font  très- 
belles,  varie  ;  elles  ont  communément  cinq  pieds  de  long 
fur  quatre  de  large.  Ils  les  jettent  fur  leurs  épaules ,  &  ils 
les  ramènent  en  avant  ;  mais  ils  s'en  fervent  peu ,  û  es 
•n'eft  en  tems  de  guerre.  Epaiffes  &  lourdes,  elles  font 
capables  d'amortir  le  coup  d'une  pierre  ou  d'une  arme 
émouflée.  Ils  ont  les  pieds  nuds ,  excepté  lorfqu'ils  do:>- 
vent  marcher  fur  des  pierres  brûlées.  Ils  portent  aloss 
une  efpèce  de  fandales  de  fibres  de  noix  de  cocos 
treiTées. 

Outre  cet  habillement ,  il  y  en  a  un  particulier  aux 
Chefs  ,  dont  ils  fe  revêtent  les  jours  d'appareil.  Jl  eft 
compofé  d'un  manteau  de  plumes ,  &  d'un  cafque  fi 
magnifiques ,  qu'on  n'en  trouve  peut-être  pas  de  plus 
brillans  chez  aucun  Peuple  du  Monde.  lis  feroient  ré- 
putés élégans  ,  même  dans  les  pays  où  l'on  s'occupe  le 
plus  de  la  parure.  Les  premiers  ont  àpeu-près  la  gran* 
deur  &  la  forme  des  manteaux  courts  que  portent  les 
Hommes  en  Efpagne,  &  les  Femmes  en  Angleterre; 
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ils  descendent  jufqu'au  milieu  dû  dos  ,  &  ils  font  atta- 
chés fur  le  devant  d'une  manière  peu  ferrée.  Le  fond 
eft  un  réfeau ,  fur  lequel  on  a  placé  de  très-belles  plumes 
rouges  &  jaunes  ,  fi  près  les  unes  des  autres  ,  que  la 
furface  reiïemble  au  velours  le  plus  épais ,  le  plus  moel- 
leux &  le  plus  luftré.  Les  defîins  en  font  très-différens  ; 
quelques-uns  offrent  des  efpaces  triangulaires  rouges  & 
jaunes  ;  d'autres  une  efpèce  de  croiffant  :  plufieurs  en- 
tièrement rouges ,  ont  une  large  bordure  jaune  ;  &  à 
une  certaine  diftance ,  on  les  eût  pris  pour  un  manteau 
d  ecarlate  ,  galonné  en  or.  Les  couleurs  éclatantes  des 
plumes  dans  ceux  qui  font  encore  neufs  ,  n'ajoutent  pas 
peu  à  leur  beauté.  Les  Naturels  y  mettent  un  grand 
prix.  Dans  leur  Commerce  d'échange ,  ils  ne  voulu- 
rent d'abord  en  troquer  que  contre  un  fufil.  Les  man- 
teaux de  la  première  qualité  font  rares.  La  longueur 
eft  proportionnée  au  rang  de  celui  qui  les  porte  :  quel- 
ques-uns vont  jufqu'aux  reins  ,  &  d'autres  traînent  par 
terre.  Car  l'étiquette  eft  auffi  gravement  obfervée  chez 
les  Sauvages ,  qne  dans  nos  Cours  de  l'Europe  ;  on  ne 
badine  pas  fur  le  cérémonial.  Les  Chefs  fubaîternes  ont 
un  manteau  court ,  qui  reflemble  aux  premiers  ;  il  eft 
tiftu  de  longues  plumes  de  la  queue  du  coq  ,  de  l'oifeau 
du  tropique  &  de  la  frégate.  Il  eft  garni  aufti  d'une  large 
bordure  de  petites  plumes  rouges  &  jaunes,  &  d'un 
collet  de  la  même  matière.  II  y  en  a  dont  les  plumes 
font  toutes  blanches ,  avec  des  bordures  bigarrées  de 
diverfes  couleurs. 

Le  bonnet  ou  cafque  eft  orné  fur  le  milieu  d'une  crête 
quelquefois  de  la  largeur  de  la  main  :  il  ferre  la  te  te  de  près, 
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&  il  a  des  trous  pour  laiffer  paffer  les  oreilles.  Ceft  un 
chaffis  de  baguettes  d'ofier ,  couvert  d'un  réfeau ,  dans 
lequel  on  a  tiffu  des  plumes  de  même  que  fur  les  man- 
teaux ;  mais  le  tiffu  en  eft  plus  ferré ,  &  les  couleurs 
s'y  trouvent  moins  variées.  La  plus  grande  partie  eft 
rouge  ,  fit  ils  préfentent  fur  les  côtés ,  quelques  rayures 
noires ,  jaunes  ou  vertes  ,  qui  fui  vent  la  courbure  de  la 
crête.  Il  eft  vraifemblable  que  le  bonnet  &  le  manteau 
forment  un  ajuftement  complet.  La  coëffe  d'ofier  de  ce 
cafque  eft  allez  forte  pour  amortir  le  coup  d'un  inftru^ 
ment  de  guerre  quelconque  ;  &  fans  doute  qu'on  le 
deftine  à  cet  ufage. 

Ce  Coftume  Militaire  reffemble  tellement  au  manteau 
&  au  cafque  portés  autrefois  par  les  Efpagnols ,  & 
s'écarte  û  fort  de  la  forme  générale  des  vêtemens  en 
ufage  chez  toutes  les  Peuplades  de  la  tribu  répandue 
fur  les  terres  de  la  Mer  du  Sud  ,  qu'il  n'eft  pas  hors 
de  toute  vraifemblance  qu'un  vaiffeau  Flibuftier  ou 
Efpagnol  ait  fait  jadis  naufrage  aux  environs  des  Mes 
Sandwich.  C'eft  ainfi  (  pour  le  dire  en  panant  )  ,  que 
la  defcription  détaillée  du  Coftume  d'une  Nation, 
peut  conduire  aux  réfultats  les  plus  important ,  les  plus 
inattendus ,  &  éclarcir  plufieurs  points  obfcurs  de  fon 
Hiftoire. 

Le  vêtement  commun  des  Femmes  refTemble  beau- 
coup à  celui  des  Hommes,  Elles  enveloppent  leurs  reins 
d'une  pièce  d'étoffe  qui  tombe  jufqu'au  milieu  des 
cuiffes  ;  quelquefois  pendant  les  fraîches  foirées ,  elles 
jettent  fur  leurs  épaules  de  telles  étoffes  ,  félon  l'ufage 
des  O-Tahitiennes,  Le  pou  eft  un  autre  habit  qu'on  voit 
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fouvent  aux  jeunes  filles  ;  c'eft  une  pièce  de  l'étoffe  la 
plus  légère  &  la  plus  fine  ,  qui  fait  plufiears  tours  fur  les 
reins ,  &  qui  tombe  jufqu'à  la  jambe  ;  de  manière  que 
cela  refTemble  exactement  à  un  jupon  très-court.  Leurs 
cheveux  font  coupés  par  derrière  &  ébouriffés  fur  le 
devant  de  la  tête ,  comme  ceux  des  O-Taitiens  &  des 
Infulaires  de  la  nouvelle  Zélande.  Elles  diffèrent  à  cet 
égard  ,  des  Femmes  des  Mes  des  Amis ,  qui  laiffent 
croître  leur  chevelure  dans  toute  fa  longueur.  Quelques- 
imes  arrangent  leurs  cheveux  d'une  manière  fingulière  ; 
relevés  par  derrière  ,  ramenés  fur  le  front ,  &  enfuîte 
repliés  fur  eux-mêmes ,  ils  forment  une  efpèce  de  petit 
bonnet  ou  calotte. 

Outre  les  colliers  de  coquillages ,  les  Femmes  en 
ont  d'autres  dont  la  matière  efl  une  baye  rouge ,  dure 
&  luifante.  Elles  ont  d'ailleurs ,  des  couronnes  de  fleurs 
fèches  de  la  mauve  d'Inde  »  &  un  autre  joli  ornement  - 
appelle  éraie ,  qu'elles  placent  communément  autour  de 
leul  col  ,   &  qui   eft  quelquefois  attaché  comme  une 
guirlande  à  leurs  cheveux  ;  il  y  en  a  qui  en  portent  deux 
à  la  fois ,  le  premier  au  col  ,  &  le  fécond  fur  la  tête. 
C'eft  une  efpèce  de  palatine,  de  l'épaiffeur  d'un  doigt 
compofée  de  petites  plumes ,  treffées  de  fi  près  les  unes 
des  autres,  qu'elles  ornent  une  furface  auffi  douce  que 
celle  du  plus  beau  velours  :  en  général  ,  le  fond  efl 
rouge,  femé  alternativement  de  cercles  jaunes  &  noirs. 
Leurs    bracelets    font  très-variés.  Ceux    des  Femmes 
d'Atooi  font  compofés  d'écaillés  &  de  morceaux  d'un 
bois  noir ,  incrufté  d'ivoire ,  &  garnis  d'une  corde  qui  les 
ferre  fur  le  poignet.  D'autres  font  de  dents  de  cochon  , 
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difpofées  parallèlement ,  dont  la  partie  concave  eft  en 
devant ,  &  dont  les  pointes  font  coupées  ;  ceux-ci 
s'attachent  de  la  même  manière  que  les  premiers.  Quel- 
ques-uns ne  font  autre  chofe  que  de  larges  défenfes  de 
fanglier.  Quelques  Femmes  de  la  même  Ifle  ,  en  guifç 
de  bagues,  portent  aux  doigts  de  petites  figures  de  bois, 
ou  d'ivoire  ,  joliment  faites  ,  &  repréfentant  une  tortue. 
La  tortuç  eft  peut-être  chez  ces  Peuples,  l'emblème  des 
vertus  domeftiques  ,  comme  chez  nous  ,  le  chien  l'eft 
de  la  fidélité  conjugale.  On  remarque  de  plus ,  un  orne-» 
ment  de  coquillages,  difpofés  fur  un  fort  réfeau  en  plu-» 
fleurs  lignes.  Ces  coquillages  fe  frappent  les  uns  contre 
les  autres  ,  quand  on  les  remue  ;  les  Hommes  &  les 
Femmes  qui  veulent  danfer ,  les  attachent  autour  du 
bras ,  de  la  cheville  du  pied  ou  au-deflbus  de  genou, 
Ils  remplacent  quelquefois  ces  coquillages  par  des  dents 
de  chien  ,  &  par  une  baie  dure  &  rouge  ,  qui  reffemble 
à  celle  du  houx.  Pour  ne  point  quitter  Atooi  fans  parler 
d'une  pièce  de  Coftume  ,  qui  y  eft  particulière  aux 
Hommes-, ils  ornent  leurs  cheveux  de  plumes  d'oifeaux, 
qui  environnent  de  petits  bâtons  ,  bien  polis ,  de  deux 
pieds  de  longueur  ,  garnis  communément  à'oora  ,  à 
l'extrémité  inférieure  ;  ils  y  placent  encore  la  queue 
d'un  chien  blanc,  montée  fur  une  baguette.  On  voit 
fouvent  aufli  leur  tête  couverte  d'une  efpcce  d'orne- 
ment ,  d'un  pouce  ou  deux  d'épaiiTeur  ,  chargé  de 
plumes  rouges  ou  jaunes  ,  variées  d'une  manière  cu- 
rieufe  ,  &  attachées  par  derrière.  Un  grand  nombre 
d'Infulaires  porte  fur  le  bras  ,  au-deflus  du  coude  ,  un 
ouvrage  en  coquilles ,  monté  fur  un  réfeau. 
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Les  Naturels  des  Ifles  de  Sandwich  n'ont  point  les 
oreilles  percées  ,  &  ne  fongent  jamais  à  y  paffer  des 
ornemens ,  contre  l'ufage  univerfel  des  autres  Infulaires 
de  la  Mer  auftrale.  Les  enfans  font  abfoiument  nuds.  Les 
habits  de  deuil  confident  en  étoffes  noires.  Les  Femmes 
portent  en  outre ,  fur  leurs  épaules  nues ,  de  larges 
feuilles  vertes  ,  découpées  d'une  manière  curieufe. 

Ne  paffons  point  fous  filence  un  autre  ornement  ,  fi 
toutefois  c?eneft  un ,  affez  difficile  à  décrire  exactement, 
fans  le  fecours  d'une  planche  gravée.  Ceft  une  efpèce 
de  mafque  tirée  d'une  groffe  gourde  ,  qui  a  des  ouver- 
tures pour  les  yeux  &  pour  le  nez.  Le  deffus  eft  chargé 
de  petites  baguettes  vertes  qui ,  de  loin ,  reffemblent  à 
de  jolies   plumes  ondoyantes;   &  des  bandes  et  oites 
<f  étoffe  ,  qu'on  prendroit  pour  de  la  barbe,  pendent  de 
la  partie  inférieure.  Les  Infulaires  s'en  couvrent  le  vifage 
dans  leurs  jeux  &  pantomimes  dramatiques.  Les  Dan- 
feurs  s'accompagnent  eux-mêmes  avec   un  infiniment 
affez  groffier  ;  c'eft  une  efpèce  de  cône  renverfé  ,  un 
peu  creufé  depuis  fa  bafe  jufqu'à  un  pied  de  hauteur ,  & 
çompofé  déplantes  communes  &  fortes,  qui  reffemblent 
au  jonc  :  la  partie  fupérieure  &  les  bords  font  ornés  de 
belles  plumes  rouges;  une  écorce  de  citrouille,  plus  groffe 
que  le  poing,  eft  attachée  à  la  pointe  ouàla  partie  inférieure; 
on  y  met  quelque  chofe  qui  fait  du  bruit;  mais  le  fr« 
n'en  eft  pas  plus  mélodieux  que  celui  qu'un  enfant  t*e  de 
fon  grelot.  Les  Danfeurs  le  tiennent  par  la  poin^>  &  lls 
le  fecouent,  ou  plutôt  ils  le  font  mouvoir  wf  vivacité 
d*un  endroit  à  l'autre ,  de  différons  côtés ,  e/  avant  &  en 
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arrière  ;  &  ils  fe  frappent  en  même  temps  la  poitrine 
avec  l'autre  main. 

Dans  leurs  cérémonies  religieufes ,  plufieurs  cTentr'eux 
femblent  faire  l'office  de  Hérauts  ,  &  précédent  le  Prince, 
ou  la  perfonne  qu'ils  veulent  honorer  ,  en  portant  des 
baguettes  garnies  de  poils  de  chien  à  l'une  des  extré- 
mités. C'eft  ainfi  qu'ils  reçurent  le  Capitaine  Cook  ,  en 
fe  profternant  devant  lui ,  la  face  contre  terre. 

D'après  tous  ces  détails  curieux  fans  doute ,  on  voit 
que  ce  n'eft  pas  l'induftrie ,  l'imagination  &  le  goût 
qui  manquent  à  ces  ïnfulaires.  A  quelle  perfection  n'arri- 
veroient-ils  pas,  s'ils  avoient  des  outils  &  d'autres  ma- 
tières. Nos  modes  font  plus  finies  ,  plus  variées ,  mieux 
conçues  ;  mais  à  leur  place  ,  aurions-nous  fçu  tirer  un 
parti  plus  avantageux  du  peu  de  relïburces  qu'ils  ont. 
Tous  leurs  ouvrages  de  méchanique  ont  de  la  grâce ,  & 
fuppofent  beaucoup  d'adreffe.  Leur  principale  Manu- 
facture, eft  celle  de  leurs  étoffes ,  qu'ils  tirent  du  Morus 
Papyrifcra.  Dans  l'application  des  couleurs  fur  ce  tifîu  9 
les  Jnfulaires  d'Atooi  dévelopent  une  fupériorité  &  une 
fécondité  de  génie  qui  étonneraient  nos  plus  habiles 
Ouvriers.  En  voyant  un  certain  nombre  de  pièces  de  ces 
étoffes  peintes  ,  on  croiroit  qu'ils  ont  pris  leurs  modèles 
dans  nos  maganns  les  mieux  fournis  en  jolies  toiles  des 
Mes ,  de  la  Chine  &  de  l'Europe.  Ils  ont  aufli  le  fecret 
d'unt  certaine  toile  cirée  ou  verniffée.  Leurs  nattes  font 
de  feu^çS  de  pandanus ,  &  offrent  auffi  les  defîins  les 
plus  agréas  |  nuancés  avec  art  ,  des  plus  vives  cou- 
leurs ;  &  ^pendant  ils  n'ont  pour  pinceau  ,  qu'une 
baguette  de  *9mbou,  Les  Femmes  font  chargées  de 
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toutes  ces  fabriques ,  &  elles  y  mettent  toute  la  déli- 
cateffe  ,  apanage  ordinaire  de  leur  fexë.  Elles  s'obs- 
tinèrent long-temps  à  croire  que  nos  feuilles  de  papier 
couvertes  d'écritures  ,  n'étoient  que  des  pièces  d'étoffe 
peintes  à  notre  manière.  Un  fait  qui  furprendra  de  leur 
part ,  c'eft  qu'ayant  témoigné  la  curiofité  la  plus  avide 
à  la  vue  de  divers  ouvrages  qu'elles  n'ofoient  toucher  ; 
elles  firent  à  peine  attention  aux  petits  miroirs  qu'on 
mit  fous  leurs  yeux.  D'après  leur  efprit  inventif ,  on 
fut  étonné  de  ce  quelles  n'avoient  pas  encore  imaginé 
d'inftrumens  propres  à  peigner  leurs  cheveux. 

Leurs  maifons ,  ou  plutôt  leurs  cabanes  ,  n'ont  point 
coûté  beaucoup  d'efforts  de  génie  ;  mais  elles  font  com- 
modes &  propres.  Nos  édifices  ,  chef-d'œuvres  d' Ar- 
chitecture pour  la  décoration  extérieure  ,  ne  réunifient 
pas  toujours  ces  deux  qualités >  fi  néeerTaires  à  la  vie 
privée.  Ils  ne  fe  font  point  avifés  de  s'entaffer  les  uns 
près  les  autres  fur  un  feul  point  du  fol ,  &  de  fe  mettre 
à  l'abri  d'une  trifte  muraille.  Ils  ont  trouvé  plus  à  propos 
de  fe  diftribuer  par  petites  bourgades ,  de  cent  maifon$ 
au  moins ,  &  de  deux  cens  au  plus ,  grouppées  dans  un 
defordre  pittorefque ,  &  communiquant  de  Tune  à  l'autre 
par  de  petits  fentiers  irréguliers;  ce  qui  rompt  l'uni- 
formité des  alignemens ,  dont  on  n'eft  pas  encore  tout- 
à-fait  revenu  dans  d'autres  contrées.  Ils  éclairent  pen- 
dant la  nuit ,  l'intérieur  de  leurs  maifons ,  en  brûlant 
des  noix  huileufes  ,  enfilées  à  une  baguette  ;  &  c'eft  ce 
«qui  leur  tient  lieu  de  chandelles. 

L'apprêt  dekur  çommeftible,  tant  en  fubftances  ani- 
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maies  que  végétales ,  elt  Supérieur  à[tous  les  rafnnemens 
de  nos  Cuifiniers  à  prétention  ;  chez  nous ,  on  ne  feroit 
pas  toujours  tenté  de  faire  honneur  aux  mets  ,  fi  on 
avoit  afïifté  à  leur  composition.  Aux  Ides  Sandwich ,  la 
fcoiiïbn  de  Yava  (i)  exceptée ,  tout  ce  qui  concerne  la 
table  ,  eft  d'une  propreté  ,  d'une  fimplicité  &  d'une  fa- 
îubrité  que  nous  aurions  peine  à  croire,  fans  la  confiance 
due  à  nos  garans.  Les  Femmes  &  le  Peuple  font  con- 
damnés à  ne  fe  nourrir  habituellement  que  de  légumes. 
On  ne  put  accoutumer  aucun  Infulaire  à  l'ufage  du 
vin  &  des  liqueurs  fortes,  fi  eftimées  de  la  plupart  des 
«utres  fauvages.  Un  travail  aifé  ,  divers  exercices  de 
corps  &  îa-danfe  remplirent  les  intervalles  des  repas  au 
ibmmeil.  On  obfervera  que  les  deux  fexes  excellent 
dans  l'art  de  nager  ,  &  ils  s'en  trouvent  bien.  Leur 
exemple  fera- 1- il  encore  long  -  temps  perdu  (  i)  pour 
nous } 

Toute  cette  Peuplade  répandue  fur  le  territoire  de 
l'Archipel  Sandwich  ,  pa-roît  former  trois  clafTes  :  les 
Grands  ou  Chefs  ,  les  Propriétaires  ou  les  Riches ,  & 
les  Serviteurs  ou  Efclaves.  La  première  claiTe  exerce  une 
autorité  abfolue  fur  les  deux  autres  ;  &  la  diderence  dss 
coftumes  ne  peint  déjà  que  trop  à  l'œil  ,  cette  Hiéra?- 


(  i  )  Efpèce  de  Poivre  enivrant. 

(  i  )  On  a  de'pofé  le  long  de  nos  Ports  ,  dans  des  Corps* 
de-Garde  ,  des  Boëces  Fumigaroires  à  l'ulage  des  Noyés* 
Des  Ecoles  de  Natation  encourage'es  par  le  Gouvernement» 
ne  feroient  pas  moins  néceflàires.  S'il  eu  bon  de  réparer  le 
«al  ,  il  p'eil  pas  moins  bon  de  le  prévenir» 


ces  Habitans  des  Îsles  de  Sandwich,     ij 

chie  politique  ,  qu'on  retrouve  avec  des  teintes  plus  ou 
moins  prononcées  dans  toutes  les  parties  habitées  du 
globe.  D'où  on  pourroit  conclure  que  l'inégalité  des 
conditions  s'efi emparée  des  Hommes,  prèfqu'à  îeurfortie 
des  mains  de  la  Nature;  enforte  qu'il  fembleroit  que 
les  Hommes  ne  doivent  pas  plus  fe  flatter  de  vivre  égaux 
dans  l'état  fauvage,  que  fous  les  loix  de  la  civilifation» 
Que  devient  donc  cette  liberté  qui  tient  fî  fort  à  cœur  ? 
N'eft-elîe  qu'une  belle  chimère  ?  Non  !  Mais  Ton  règne 
ne  doit  dater  que  de  Tan  premier  du  règne  de  la  raifon. 

Les  premiers  ou  Chefs  de  chaque  diftriéb,  fe  nom- 
ment Erees.  On  appelle  Towtows  ,  l'es  gens  du  Peuple  f 
ou  la  trop  nombreufe  tribu  de  ceux  qui  ne  poffédant 
rien,  fervent  pour  vivre.  Là  proftfation  eit  le  falut  d'éti- 
quette des  inférieurs  envers  leurs  fupérieurs.  On  fe  fait 
allez  fou  vent  juftice  foi-même  ;  &Ia  loi  du  plus  fort  eft.  ià 
mefure  des  châtimens.  Cependant  la  fubordination  ,  ailez 
bien  établie  fur  des  conventions  traditionnelles  ,  jointe 
au  caractère  peu  remuant  des  Infuîaires ,  rend  allez 
rares  chez  eux  ,  ces  crifes  caufées  par  les  excès  oppofés 
du  Defpotifme  &  de  l'Anarchie* 

Ces  Infulaires  ont  un  culte  bien  marqué  ,  &  d'autant 
mieux  obfervé ,  qu'ils  entretiennent  avec  le  pïus  grand 
foin  une  efpèce  de  Séminaire  de  Prêtres;,  Collège  facré , 
récommandable  par  des  mœurs  régulières,  par  le  plus 
parfait  défintéreffement ,  &  auffi  par  beaucoup  de  mo- 
dération; ce  qui  fait  qu'ils  font  foft  cônfidérés  de  la 
Nation  :  on  fe  précipite  ventre  à  terre  à  leur  rencontre , 
comme  à  celle  du  Souverain.  Ils  ont  été  d'une  grande 
jreffource  aux  Navigateurs  qui  ont  relâché  à  l'Archipel 
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Sandwich  ,  &  qu'ils  édifièrent.  On  n'a  pas  cru  conve- 
nable de  leur  interdire  le  mariage  i  &  ils  peuvent  trans- 
mettre leur  dignité  à  leurs  enfans.  La  Religion  admet 
des  idoles  &  des   facrifices  d'hommes.  La  mort  d'un 
Eree    coûte  la  vie  à  plufieurs  Towtows.  Les  Chefs  fe 
font  fuivre  au   tombeau  par  leurs  efclaves.  On  dérobe 
pourtant  aux  viclimes ,  la  connoiffanee  &  le  moment  du 
trépas ,  en  expédiant  d'un  coup  de  maffue ,  &  fans  les 
prévenir  ,-ceux  d'entre  le  Peuple  qu'on  a  choifi  pour 
accompagner  le  Prince  défunt.  Les  Temples  font  des 
efpèces  de  cimetières  ou  grandes  places  découvertes  , 
fermées  par  une  muraille  fèche  de  pierres  entaffées  ; 
on  les  appelle  Mordis*  Des  fimulacres  grofiiers,  à  face 
humaine ,  préfident  dans  ce  lieu.  On  les  couvre  de 
lambeaux  d'étoffe  ;  à  leurs  pieds ,  on  dépofe  les  offrandes 
de  plumes ,  de  fruits  ou  de  cochons  &  de  chiens  rôtis. 
C'eftenleur  préfence  qu'on  dépèce  le  corps  des  ennemis 
vaincus  ,  &  palpitans  encore  ,  fous  le  fcalpel  des  vain- 
queurs ,  qui  en   emportent  chacun  un  morceau.  Les 
crânes  font  confervés  au  Morais.  On  leur  adreffe  des 
cantiques  au  fon  du  tambour.  Les  cérémonies  religieufes 
font  longues  &  multipliées.  On  s'en  acquitte  avec  beau- 
coup de  ferveur.  On  ne  commence  point  de  repas ,  fans 
entonner  une  prière  ,  qu'on  répète  en  chœur.  Les  cor- 
beaux partent  pour  des  oifeaux  facrés.  On  n'ofe  y  tou- 
cher ,  ainfi  qu'aux  chofes  fur  lefquelles  les  Prêtres  ou 
les  Chefs  ont  jette   un  interdit  (  Tahoo).  Parmi  leurs 
idoles ,  il  s'en  trouve  dont  la  configuration  fe  rapproche 
des  Priapes  de  la  vénérable  antiquité.  Cette  découverte 
dans  deslfles  de  la  Mer  du  Sud,  confirme  fans  réplique  , 
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runiverfalité  de  ce  culte  dont  l'origine  ,  (comme  nous 
l'avons  dit  (i)  ailleurs) ,  n'eft  due  peut-être  qu'à  un  excès 
de  reconnoiflance  pour  les  bienfaits  de  la  Nature. 

Ils  appellenr  l'Etre  fuprême ,  le  grand  Eatooa  ;  &  ils 
confondent  l'Ame  humaine  avec  le  fouffle  de  l'Homme. 

Ils  enterrent  leurs  morts ,  ainfi  que  leurs  vicYimes  fa- 
crifiées  ,  dans  leur  Morais.  Enforte  que  leurs  Temples 
ne  font  que  des  charniers ,  plus  ou  moins  dégoutans , 
&  dans  lefquels  on  ne  pourvoit  pas  s'arrêter,  s'ils  étoient 
couverts.  Le  cérémonial  funèbre  eft  chargé  de  détails  , 
en  raifon  du  rang  de  ceux  qu'on  inhume. 

La  nature  de  cet  Ouvrage  ne  comportant  que  des 
apperçus;  pour  terminer  celui-ci ,  il  nous  refte  un  pro- 
blême à  propofer  :  la  découverte  des  Mes  Sandwich  , 
a-t-elle  procuré ,  procurera-t-elle  affez  d'avantages  pour 
compenfer  les  inconvéniens  dont  elle  a  été  accompa- 
gnée ?  Si  elle  étoit  encore  à  faire ,  devroit-on  délirer 
qu'elle  le  fut  ,  au  prix  qu'il  en  a  déjà  coûté  de  part  & 
d'autre.  Le  premier  Marin  du  fiècle  y  a  trouvé  le  plus 
cruel,  trépas ,  au  milieu  de  fa  carrière,  fi  digne  d'une 
autre  fin  :  &  qui  fait  fi  cette  Peuplade  amie ,  dont  on  a 
troublé  le  repos  &  corrompu  (2)  le  fang  pur  jufqu'alors, 
n'aura  pas  dans  la  fuite ,  de  nouveaux  motifs  pour  mau- 


(1)  Voyez  nos  explications  des  Antiquités  d* Herculanum  9 
fur- tout  la  fin  du  Tom.  VIT ,  in-4°.fîg. 

(.*.)  Malgré  toutes  fes  précautions  ,  le  Capitaine  Cook 
ne  put  préferver  les  lfles  Sandwich  de  la  contagion  véné- 
rienne que  quelques-uns  de  fes  Matelots  commun! quèrene 
aux  Femmss  du  pays* 
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dire  le  jour  où  les  Européens  mirent  le  pied  dans  leurs 
Ifles? 

Choix  de  quelques  mots  de  leur  idiome. 

Oui Ai. 

Non Aorre  ,  ou  Aou 

La  Tête, Epoo. 

L'œil t    •    •  Mat ia. 

Larmes  de  joie Erawha. 

Le  bout  du  Sein.,  .    r    .    *   •    .  Heoo. 

Un  Frère  . Toyanna. 

Une  Femme W  aheine,  ou  Mahe'we* 

Venez  ici  ....    =    ....  Tommomy. 

Moi Matou. 

Bon.  •     ..........  My ,  Ty. 

Un  cochon.. Booa. 

Noms  de  deux  hommes  du  Pays  .  Otae ,  Touroona* 
Un  Homme.  ........  Tanata. 

La  Mort «    .  Matle. 

UfT  Prêtre Tahouna. 

Une  lue Aforoo. 

Père  ,    .    .    .    « Modooa5  Tanne, 

Mère •  Modooa,TP aheine. 

Le  Soleil Hai ,   Raa. 

La  Lune  .    .    .    .  t Marama. 

Une  Chanfon Heoreeorée* 

Donne-moi.... ffomy.  \ 

Un  Pou.  .    ♦   • Ootoo, 
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ET    COUTUMES 

DE     L'HABITANT 
DES   ISLES  DES  AMIS. 


L 


ies  îfles  des  Amis  forment  un  Archipel  considérable 
dans  la  Mer  du  Sud.  Parmi  elles,  on  diftingue  Hapaee, 
Eooa  ,  Anna  -  Mooka  ,  Vavaoo ,  Hamoa  ,  Tonga- 
taboo  ,  Féejée.  Les  naturels  de  cette  dernière  font  antro- 
pophages  ,  &  d'autant  plus  inexcufables ,  que  ce  n'eft 
pas  par  difette  d'autres  nourritures  ;  car  le  fol  eft  très- 
fécond.  Mais  telle  eft  la  gradation  des  excès  de  l'homme  : 
unePeuplade,  qui  commence  par  immoler  à  Ces  Dieux9 
des  animaux  paifibles  &  bienfaifans  ,  doit  finir  ordinai- 
nairement  par  manger  la  chair  de  fon  ennemi  vaincu. 
Les  Infulaires  de  Féejée  fe  fendent  l'oreille;  le  lobe  en  eft. 
fi  allongé  ,  qu'il  defcend  prefque  fur  l'épaule.  Leur  teint 
eft  d'une  couleur  plus  foncée  que  celui  des  autres  Ha- 
bitans  de  cet  Archipel  auftral.  Farouches  &  cruels  ,  on 
eft.  furpris  de  leur  trouver  autant  de  vivacité  &  de 
pénétration  dans  l'efprit.  Leurs  ouvrages  de  méchanique 
fuppofent  beaucoup  d'adrefTe.  Ils  ont  des  ma/Tues  très- 
bien  fculptées,  des  étoffes  en  compartimens,  d'un  deffin 
exa&  ,  des  nattes  dont  les  couleurs  font  nuancées  avec 
goût. 
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Les  Infulaires  de  cet  Archipel  font  en  général  peu 
communicatifs.  Infoucians  par  cara&ère  ,  ils  ne  s'em- 
preffent  pas  de  fatisfaire  aux  queftions  du   Voyayeur 
curieux  &  bien  intentionné  à  leur  égard.  On  ne  pour- 
roit  les  apprécier  qu'après  un  féjour  habituel  parmi  eux. 
Et  ils  vaudraient  bien  la  peine  qu'on  les  obfervât  autre- 
ment qu'en  païTant.  Leur  extérieur  prévient  d'abord  en 
leur  faveur.  On  rencontre  parmi  ces  Peuplades  ifolées  , 
une  affez  grande  quantité  d'individus  régulièrement  bien 
faits  ,  &  doués  de  beaux    traits.   Les    Femmes  &  les 
Hommes  des    hautes   claffes  ont  la  peau  plus  douce 
&  d'une  nuance  moins  foncée  que  celle  du  bas  peuple. 
Cette  remarque  a  lieu  par-tout  ,&  prouve  quefi  la  Nature 
n'étoit  pas  contrariée  par  les  devoirs  pénibles  que  la 
Société  impofe  au  .grand  nombre  ,  l'organifation  de  l'ef- 
pèce  humaine  ne  feroit  pas  aufli  fenfiblement  altérée. 
Les  Femmes  ont  les  formes  du  coips  plus  délicates 
que  les  traits  du  vifage.  Nos  Européennes  ne  fauroient 
montrer  une  plus  jolie  main. 

Ils  font  très-fains  ,  peut-être  parce  qu'ils  font  très- 
a&ifs.  De  fréquens  exercices  &  peu  de  contrainte  , 
donnent  à  leurs  membres  la  plus  glande  fouplefle  ,  & 
les  préfervent  de  toute  difformité.  Leur  abord  attire 
l'homme  le  plus  en  garde  contre  des  inconnus.  Leur 
maintien  aifé,  calme  &  franc  ,  devient  roide  &férieux, 
quand  ils  font  en  préfence  de  leurs  Chefs.  En  tout  pays , 
c'en:  le  propre  de  l'étiquette  de  faire  fuir  les  grâces  & 
de  mettre  en  leur  place  ,  les  airs  gauches.  La  bonne  foi 
qui  accompagne  les  divers  échanges  qu'ils  font  avec  les 

Navigateur 


ifAnto 
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Navigateurs ,  s'accorde  mal  avec  l'accufation  de  vol 
dont  on  les  charge.  Peut-être  ne  devroit  -  on  leur  re- 
procher qu'un  excès  de  curiofité  ,  bien  pardonnable  à 
des  gens  fimples.  Fait -on  un  crime  aux  enfans  qui  met- 
tent la  main  fur  tout  ce  qui  frappe  leurs  yeux  ? 

Leur  chevelure  eft  épaiffe&  noire  ;  mais  la  plupart  des 
Hommes  &  quelques-unes  desFemmes  la  peignent  enbrun 
ou  en  pourpre  ,  &  par  fois  de  couleur  orangée.  Ils  la 
portent  courte  ou  longue.  La  mode  ,en  ce'point ,  varie  au- 
tant parmi  eux  que  chez  nous.  Mais  ce  dont  nous  ne  nous 
femmes  pas  encore  avifés ,  c'eft  que  les  uns  portent  leurs 
cheveux  coupés  à  l'un  des  côtés  de  la  tête,  tandis  que  la 
portion  du  côté  oppofé  ,  a  toute  fa  longueur.  Les  autres 
les  ont  coupés  près  >  &  peut-être  rafés  dans  un  endroit. 
Ceux-ci  ont  la  tfte  rafée  ,  excepté  une  feule  touffe  qu'ils 
laiiTent  ordinairement  près  de  l'oreille  ;  ceux-là  les  laiffent 
prendre  touteleur  croiiTance,fans  y  toucher.  Les  Femmes 
en  général ,  portent  leurs  cheveux  courts.  Les  Hommes 
fe  coupent  la  barbe ,  &  les  deux  fexes  s'épilent  fous  les 

aiiïelles. 

Les  Hommes  fe  font  des  piquetures  de  diverfes  cou- 
leurs fur  le  ventre  ;  les  .Femmes  ne  fe  tatouent  que  l'in- 
térieur des  mains.  Le  Roi  feui  s'en  exempte  ,  ainfi  que 
des  incitions  douloureufes  &  fanglantes  qui  fervent  à 
marquer  le  deuil,  La  propreté  ,  difent  ces  Infulaires  , 
leur  a  confeillé  la  cirçoncifion ,  ou  plutôt  h  fupercijion 
qu'ils  pratiquent  fans  y  manquer. 

Les  deux  fexes  ont  à  peu  de  chofe  près ,  le  même  habi- 
lement ,  compofé  d'une  pièce  d'étoffe  pu  natte ,  large  dç 
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deux  verges,  &  de  deux  &  demie  de  longueur,  &  toujours 
allez  long  pour  faire  un  tour  &  demi  fur  les  reins  , 
où  il  eït  arrêté  par  une  ceinture  ou  une  corde.  Double 
fur  le  devant  ,    il  tombe  comme  un  jupon,  jufqu'au 
milieu  de  la  jambe.  La  partie  qui  eft  au-deiTus  des 
Teins^  offre  pluheurs  plis  ;  enforte  que  fi  on  la  développe 
dans  toute  ion  étendue  ,  il  y  a  alTez  d'étoffe  pour  enve- 
lopper &  couvrir  les  épaules  ,  qui  reftent  prefque  tou- 
jours nues.  Leslnfulaires,  d'un  rang  diûingué  ,  portent 
ieuls  de  grandes  pièces  d'étoffes  &  de  belles  nattes.  Le 
bas  peuple  s'habille  de  pièces  plus  petites,  &  très-fouvent 
il  ne  porte  qu'une  pagne  de  feuilles  de  plantes ,  ou  le 
maroy  qui  eft  un  morceau  d'étoffe  étroit,  ou  une  natte 
lelTemblant  à  une  ceinture.  Ils  pafTent  ce  maro  entre 
leurs  cuiifes  ,  &  ils  en  couvrent  leurs  reins.  Il  paroît 
deîtiné  principalement  aux  Hommes.  Leurs  habits  de 
Fêtes  ont  la  même  forme  ,  mais  font  plus  ou  moins 
riches. Les  Chefs  fecoëffentavec  deschapeaux  de  plumes 
touges.  Ces  bonnets  font  faits  de  plumes  de  la  queue  des 
oifeauxdu  Tropique,  tiffues  avec  des  plumes  rouges  de 
Perroquet  ;  ils  n'ont  point  de  coëffes  ;  on  les  attache 
fur  le  front  comme  un  diadème  ;  leur  forme  eu  celle 
<lun  demi-cercle  ,   dont  le  rayon  a  18  ou  10  pouces. 
Lerefte  deslnfulaires  porte  quelquefois  de  petits  bonnets, 
compofés  de  différentes  matières ,  pour  fe  garantir  le 
■vifage  du  foleil. 

La  parure  la  plus  ordinaire  eftle  kahalîa,  ou  collier 
<0e  flçurs  odoriférentes.  Ils  connoiffent  les  bagues  ,  bra- 
celets &  anneaux  ,  qu'ils  fabriquent  avec  de  l'écaillé  <ïe 
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tortue.  Les  lobes  de  leurs  oreilles  font  percés  en  deux 
endroits>ilsy  placent  des  morceaux  cylindriques  d'ivoire, 
longs  de  trois  pouces ,  qu'ils  introduit  par  l'un  des  trous 

&  qu'ils  font  fortir  Fr  &"«•  ou  de  PetltS  r°feaUX  de 
la  même  grandeur  ,  remplis  d'une  poudre  jaune.  Cette 
poudre  fert  de  rouge  aux  femmes,  qui  s'en  frottent 
tout  le  vHage.  On  peut  remarquer  chez  prefque  tous  les 
Peuples,  que  les  recherches  de  la  coquetterie  ont  pré- 
cédé l'époque  de  la  civilifation.  Aux  Fêtes  publiques  ,  les 
Danfeufes  portent  fur  elles  des  guirlandes  de  rofes  de  la 
Chine  &  d'autres  fleurs  cramoifies  ,  ou  de  feuilles 
d'arbres  découpées  fur  les  bords,  avec  beaucoup  de 
délicatefTe.  Leurs  ballets  font  bien  autre  chofeque  les 
tiôtres.Les  mêmesadeurs  danfent  &  chantent  à  la  fois, 
avec  une  précifion  ,  une  agilité,  une  foupleite  &  des 
grâces  que  nous  ne  pourrions  retrouver  que  dans  les 
premiers  fujets  de  nos  principaux  Théâtres.  Ils  aiment  à 
donner  des  fêtes ,  pendant  la  nuit  >  aux  flambeaux.  Le 
lieu  de  la  fcène  eft  ordinairement  fous  des  arbres.  »  au 
bord  de  la  Mer. 

La  principale  occupation  desFemmes,  eftlafabnca- 
tion  des  étoffes  &  des  nattes.  Les  Hommes  s'adonnent  a 
'Agriculture  &  à  la  Pêche.  Mais  l'Archipel  des  Amis 
eft  d'une  fécondité  «  facile  ,  que  les  Habitans  n'ont  guère 
que  la  peine  de  cueillir  le  fruit  &  les  autres  produ&ons 
fpontanées^lont  il  abonde.  Il  femble  que  la  Sentence 
portée  contre  Adam  ,  chaffé  du  Paradis  tenefl», 
ait  fouffert  une  exception  en  leur  faveur  ;  &  ce^ri  eft 
ceint  pour  cette  Peuplade  ,  qu'ont  été  faits  ces  Ver*; 
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C'eït  au  prix  des  fueurs  ,  d'une  longue  culture , 

Qu'il  te  faut  acheter  ton  pain  quotidien; 

Les  Dieux  te  vendent  tout  ;  ils  ne  t'oat  donné  rien. 

Ces  Infulaïres  n'ont ,  pour  ainfi  dire  ,  qu'à  s'afteoir 
au  banquet  que  la  main  complaifante  de  la  nature  femble 
dreffer  pour  eux  tous  les  jours.  Ils  ne  font  point  obligés 
de  faire  violence  à  la  tgrre  pour  ouvrir  fon  fein  avare. 
Les  bananiers ,  les  cocotiers ,  les  arbres  à  pain  n'exigent 
pour  prendre  racine,  aucune  préparation.  On  fait  un 
trou  dans  le  champ  ;  &  TarbriiTeau  une  fois  planté  ,  le 
fol  fait  le  refte.  Dans  nos  contrées  d'Europe  ,  nous 
avons  auffi  plus  d'un  canton  dans  ce  cas.  Mais  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  les  habitent ,  n'en  eft  pas 
plus  heureux  :  là  vie  civile  eft  fi  compliquée  !  elle  mul- 
tiplie tant  les  reiTorts  de  notre  fragile  exiftenee  -,  elle 
entraîne  â  tant  ^d'affaires  épineufes  !  nous  nous  trouvons 
iî  embefognës  fous  Ton. régime  ,  que  .nous  avons  trouvé 
le  moyen  de  rendre  prefque  nulles  les  avances  que  nous 
fait  la  nature  prodigue.  Le  fuperflu  des  riches  ,  les  fan- 
taifies  des  grands,  occupent  fans  relâche  les  petits  &  les 
pauvres  ,  qui  ont  à  peine  le  néceffaire  ;  &  c'eft  ajrrû 
qu'avec  toutes  nos  lumières  ,  toute  notre  induftrie -9. 
la  fociabilité  qui  pafTe  pour  un  chef-d'œuvre  de  l'intelli- 
gence humaine,  eft  loin  de  nous  procurer  le  bonheur 
facile  qu'ont  trouvé ,  fans  le  chercher  ,  les  Infulaires  9 
à  peine  civilifés ,  de  la  Mer  du  Sud. 

La  conftruclion  de  leurs  maifons  ne  donne  pas  une 
haute  idée  de  leur  induftrie  j  ils  jfemblem  l'avoir  réfervég 
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toute  pour  la  conitruclion  de  leurs  pirogues.  Et  en 
cela  ,  ils  n'ont  confulté  que  leurs  befoins,  La  tempéra- 
ture de  leur  climat  efi  fi  douce  &  fi  pure  ,  qu'ils  peuvent 
fe  palier  d'abri ,  la  plus  'grande  partie  du  tenis.  Sans 
outils,  ils  fe  fabriquent  des  armes  ,  des  inflrumens  de 
mufique  ,  des  ufienfiles  de  ménage  travaillés  avec  foin  , 
&  quelquefois  avec  goût.  On  leur  défireroit  plus  de  pro- 
preté dans  leur  comeftible.  Les  Femmes  mangent  avec 
les  Hommes;  mais  il  eft  parmi  eux  ,  comme  ailleurs  , 
certains  individus  qui  fe  font-  attribué  le  privilège 
de  faire  table  à  part  ,  &  de  manger  tout  fetils ,  en  pré- 
fence  de  leurs  femblables ,  debout  devant  eux.  L'heure 
c'es  repas  n'eft  point  fixée  ;  ils  font  d'ufage  d'en  faire 
pendant  la  nuit.  Ils  fe  couchent  &  lèvent  avec  le 
Soleil.  Leurs  amufemens  ou  occupations  journalières , 
(  car  ces  deux  mots  n'en  font  qu'un  pour  eux)  confident 
à  fe  vifiter  réciproquement ,  à  converfer  entr'eux  ,  à 
exécuter  des  danfes  ou  de  petits  concerts.  On  diroit  que 
tous  les  jours  font  des  Fêtes.  L'intérieur  des  ménages  eft 
paifible  ;  on  y  connoît  à  peine  l'infidélité.  Le  liberti- 
nage ne  fort  pas  du  rang  des  proftituées  de  profefiion. 
Les  Femmes  font  toutes  fages  ou  toutes  débauchées  9 
félon  le  parti  qu'elles  embraffent.  Ainfi  qu'ailleurs  ,  les 
Elles  publiques  font,  pour  la  plupart,  de  la  clafTe  infime 
de  la  Nation,  c'eft- à-dire,  de  celle  condamnée  aux 
charges  pénibles  de  la  fociété  ,  &  qui  par  conféquent  9 
doit  chercher  à  s'en  dédommager,  comme  elle  peut. 

Des  gens  qui  mènent  une  vie  auffi  aifée,  doivent 
regarder  la  mort  comme  le  plus  grand  des  maux,  Auufïi 
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ces  Infulairesn'ont-iis  pas  d'expreflïons  aflez  fortes-  pour 
peindre  leur  deuil ,  au  trépas  de  leurs  païens  ou  de  leurs- 
amis.  Dans  ce  cas ,  ils.  fortent  de  leur  caradère  ;  ils 
exercent  fur  eux  toutes  fortes  de  cruautés.  Quand  ils 
©nt  encore  quelqu'efpoir  de  réchapper,  ils  fe  réfolvent 
aux  facrinces  les  plus  douloureux  ?  pour  obtenir  guérifon. 
Ils  fe  mutilent  les  doigts  ;  le  peuple  fe  coupe  les  arti- 
culations de  ta  main  ou  des  pieds  %  pour  faire  cefler  la 
maladie  de  fes  Chefs* 

L'avenir  les  inquiète  peu,  Tout  entiers  au  préfent  ; 
îes  jouiflances  temporelles  font  feules  à  leur  portée.  * 
&  ils  ne  demandent  rien  au-delà  à  leur  Dieu  fuprême, 
Ils  rappellent  KdUfootonça,  &  en  font  une  Femme. 
Cette  idée  religieufe  eft  affez  naturelle  ,  &  devoit  fe 
préfenter  d'elle-même  à  Fefprit  anti-métaphyflque  d'une 
Peuplade  qui  place  fa  félicité  dans  l'a&e  de  la  généra- 
tion. Une  Femme  féconde  leur  a  paru  un  objet  très- 
propre  à  fervir  d'emblème  à  la  puiffance  génératrice 
de  l'Univers.  Quantité  de  Dieux  fubalternes  font  fubor- 
donnés  à  la  grande  Divinité.  Les  Infulaires  de  Bapaéé 
appellent  Alo-Ala  ,  leur  Dieu  fupreme  ,~  qu'ils  font 
mâle.  AfTez  généralement  parmi  eux  %  il  eft  de  foi  que 
les  Dieux  ne  s'occupent  des  hommes  que  jufqu'à  l'inf- 
tant  de  leur  trépas.  Le  Dieu  de  la  Mort  fe  nomme 
Goohho,  Ils  croient  à  une  efpèce  de  vie  à  venir  ;  mais, 
îes  principaux  feuls  en  jouhTent.  Le  Peuple  eft  mangé  tout 
entier  par  Loata ,  Oifeau  des  Cimetières  ;  c  eft  le  Corbeau 
jjk  nos  contrées.  Ils  dgnniffent  Famé,  la  m  >  ou  U principe 
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vivant.  Jufquici,  pour  des  Peuples  demi-fauvages , 
leur  Théologie  paroît  allez  raifonuable.  Mais  comment» 
avec  cette  (implicite  de  théorie ,  peuvent-ils  pratiquer 
les  Sacrifices  d'hommes }  Que  n'imitoient-îls  plutôt  les 
bons  O-Tahitiens  ,  -dont  ils  ont  été  vraisemblablement 
•démembrés.  Pourquoi  ne  pas  fe  contenter  d'offrir  les 
prémices  de  leurs  fruits  ,  au  Soleil ,  qui  les  mûrit  ?  Quelle 
atroce  manie  ^  -que  de  changer  leurs  Autels  &  leurs 
"Temples  en  étaux  de  Bouchers  ,  chargés  de  chair  liu- 
anaine  ,  &  en  Cimetières  remplis  d'oflernens  humains  I 
«Quel  hideux  contraire  avec  les  tableaux  rians  que  la 
Nature  prodigue  autour  d'eux  !  Qui  a  pu  donner  lieu 
à  ce  renverfement  des  premières  ioix  de  l'humanité  ! 
^Quelque  Chef  vindicatif ,  pour  Satisfaire  un  renentiment 
particulier ,  aura  peut-être  introduit  l'horrible  coutume 
de  confulter  les  Dieux  dans  les  entrailles  palpitantes 
■de  fon  ennemi  9  défigné  pour  mâime  comme  par 
liafarcL 

La  fcience  du  Gouvernement  ne  paroît  pas  bieia 
avancée  dans  ces  Mes.  Le  Roi^  pour  conferverfon  rang 
au-derïus  du refte  des  Grands,  n'a  pas  trouvé  d'autres 
snoyens  que  de  fermer  politiquement  les  yeux  furie  dek 
potifme  que  les  Chefs  de  la  Nation  exercent  fur  le  Peuple, 
«ians  leurs  diftricts  refpectifs.  Ainrr,la  Nation,  au  lieu 
«l'un  Maître  ,  en  a  autant  qu'il  y  a  de  Chefs/particuliers. 
On  rencontre  ailleurs  encore  ce  vice  de  fyitême  Social. 
•Mais  aux  lues  des  Amis  3  les  effets  en  font  aufîi  modérés 
•qu'ils peuvent  l'être.  Ici  le  Princeeil  abfolu  pour  faire  le 
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bien.  Mais  la  Nation  &  les  Chefs  ont  droit  de  mort  fur  la 
perfonne  du  R.oi  ?  s'il  devient  méchant  homme  5  félon 
l'expreflion  du  pays.  Tongataboo  eft  la  réfidence  ordi- 
naire du  Monarque ,  &  des  premiers  de  tout  l'Archipel . 
on  la  qualifie  de.  Terre  des  Chefs.  Les  autres  Ifles  font 
déiîgnées  fous  le  nom  de  Terres  des  Serviteurs.  Le 
Peuple  donne  à  fes  Souverains  le  titre  de  Seigneurs  du 
Soleil  &  du  Firmament.  Ces  Infulaires  9  d'un  caractère 
doux  &  pacifique  >  n'ont  pas  befoin  cfêtre  contraints 
pour  ob  fer  ver  la  fubordination.  Chez  nous  9  on  parle  au 
Roi  ,  debout.  Là  ,  on  s'afTied  5  par  refpécl: ,  en  fa  pré- 
sence &  à  fa  rencontre.  L'étiquette  étant  chofe  de 
convention,  on  doit  s'attendre  de  fa  part,  aux  ufages 
les  plus  contradictoires  &  les  plus  bifarres.  La  manière 
de  faire  fa  cour  au  Prince  ,  tient  de  l'adoration  ;  on 
pofe  la  tête  fous  la  plante  de  fes  pieds.  11  n'y  a  point  de 
Loix  écrites  ;  elles  font  toutes  verbales  :  &  on  ne  s'ap- 
perçoit  pas  que  les  incertitudes  d'une  tradition  orale  , 
entraînent  plus  d'inconvéniens  que  les  commentaires  & 
les  interprétations  de  nos  Codes  imprimés. 

L'Idiome  des  Mes  des  Amis  a  la  plus  grande  affinité 
avec  celui  des  Ifles  de  la  Société  &  de  la  nouvelle  Zé- 
lande.  Ces  deux  premiers  Archipels  ont  encore  beaucoup 
de  chofes  communes  ,  quant  aux  ufages  publics  &  aux 
habitudes  privées  ;  mais  leurs  Mœurs ,  qui  déjà  s'alté- 
roient ,  faute  de  lumières ,  lors  de  l'arrivée  des  VaiiTeaux 
Européens ,  ne  fe  font  point  amendées  depuis  cette 
époque ,  laquelle  jufqu'à  préfent,  n'a  fervi  peut-être  qu'à 

fatis&irg 
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fatisfaire  une  vaine  curiofité  ,  &  à  charger  nos  Cartes 
Géographiques  de  quelques  noms  de  plus.  Quand  donc 
ks  Habitansde  la  Terre  fe  vifiteront-ils  pour  fe  corriger 
les  uns  les  autres,  pour  fe  rendre  meilleurs,  &  pour  ta 
devenir  plus  heureux  ? 

Fin  des  Mœurs  &  Coutumes  de  ?  Habitant  des  Ifies  des 
Amis* 
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MŒURS 

ET   COUTUMES 

DES    HA B  IT  A  N  S 
DE   L'  I  S  L  E   T  AIT  L 


0  vous  !qui,  de  nos  jours,  réaïîfez  encor 
Le  fabuleux  re'cit  de  l'antique  âge  d'or  ; 
Peuples  d'Otahiti  I  fortunés  Infulaires, 

Qui  vivez ,  fans  faifceaux  Confuiaires  : 

Dans  vos  heureux  climats  ,  feule  Divinité , 
L'Amour  a  pour  Autel  le  fein  de  la  Beauté. 

Ce  n'eft  point  parmi  vous &c. 

Poème  Philof.  Fragment  XVII.  Pages  32.33. 


§  j  e  S  Fables  de  ïa  Mythologie ,  &  les  rêves  de  la  Phiïo- 
fophie  font  donc  enfin  réalifés.  Cythère  &  Utopie,  les 
Lies  Fortunées  de  l'Océan  Atlantique  fe  font  donc  enfin 
trouvées  dans  la  mer  du  Sud.  D'après  le  récit  fidèle  de 
deux  Voyageurs  modernes  (1),  célèbres  par  îa  véracité  de 


(i)MM.  de  Bougainville  &  Cook.  Nous  ferons  remarquer,  à  la 
louange  des  Navigateurs  François  &  Anglois ,  que  l'humanité  &  la  bonne- 
foi  ont  marqué  tous  les  pas  qu'ils  iïrentdans  PliTe  Taïti.  Ils  y  refpec- 
tèrentle  droit  des  gens,  &  n'abufèrent  pas  un  feul  inflant  de  la  fupério- 
rioritè  de  leurs  armes  :  il  faut  faire  obferver  auffî  qu'ils  n'y  trouvèrent 
point  de  métaux. 


.. 


leurs  Obfervatbns,  on  peut  Jonc  affirmer  que  Tarn  ou 
Otan>i5  eftîe  feul  endroit  de  la  terre  que  la  Nature  &  le 
Bonheur  ont  adopté  ,  de  préférence  ,  pour  leur  dernier  azyle. 
Le  fol  de  l'Ifle  n'a  peut-être  pas  peu  contribué  aux  mœurs  des 
habitans:  é&XEdm  de  Milton.  La  température  en  eft  fî 
faine  ,  qu'on  n'y  connoiffoit  point  de  maladies  avant  1  appa- 
rition des  Européens. 

De  la  taille  la  plus  haute  &  la  mieux  proportionnée  ,  le 
Taïtien  feroit  auffi  blanc  que  ceux  qui  l'ont  vifité  ,  s'il  étoit 
pins  fouvent  vêtu.  Mais  il  eft  prefque  toujours  nud  ,  à  l'ex- 
ception d'une  ceinture  pâte  autour  de  fes  reins  :  les  princi- 
paux d'entre  îe  peuple  s'enveloppent,  fans  trop  fe  ferrer, 
d'une  double  pièce  d'étoffe.  L'une  a  quatre  ou  cinq  verges 
de  longueur  &  de  largeur.  Ils  la  laiflent  tomber  jufqu'aux  ge- 
noux ;  c  eft  une  efpèce  de  jupon  court  ,    qu'ils  nomment 
Parou.  L'autre ,  qui  a  un  trou  au  milieu  pour  y  paner  la  tête , 
prend  depuis  les  épaules  jufqu  à  mi-jambe ,  devant  &  derrière  ; 
enforte  que  les  bras  ,  toujours  nuds ,  ont  ïa  liberté  de  leurs 
mouvemens.  Cette  draperie  s'appelle  Tebuta.   Les  hommes 
fe  ïa  paffent  autour  de  leurs  cniflès  ,  en  forme  de  culotte  ; 
&  alors  elle  prend  le  nom  de  Marc.  Ce  n'eft  point  la  qualité  , 
c'eft  la  quantité  des  étoffes  qui  diftingue  les  conditions.  Les 
femmes  n'ont  point  d'autre  coftume  ,    qui  a  beaucoup  de 
grâce  &  qui  leur  fiedbien  ;  mais  ,  entre  leurs  mains  ,  cette 
unique  draperie  tourne  au  profit  de    la  coquetterie.    La 
matière  des  étoffes  fmgulières  qui  compofent  leurs  vêtemens , 
eft  l'écorce  d'un  Arbufte ,  qu'ils  cultivent  autour  de  leurs 
maiibns  ,  &  renembïe  au  gros  papier  de  la  Chine.  Elle  n'eft 
çointtiflue.  Sa  fabrique  fuppofe  beaucoup  d'induftrie.  Elles 
font  plus  ou  moins  épaifles.  Dans  les  temps  de  pluye ,  ils  por- 
tent un  habillement  fait  de  nattes.  La  mode,  pourfaluer, 
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eft  de  fe  dépouiller  jufqu  à  la  ceinture  ;  les  femmes  pondent 
quelquefois  plus  loin  la  civilité.  Les  marques  de  deuil  font  de 
porter  fur  la  tête  une  coefmre  de  plumes  ,  d'une  couleur 
trifte  ;  &  de  fe  couvrir  le  vifage  d'un  voife. 

Les  Taitiennes  ne  s'expofent  jamais  au  foleiï ,  qu'eîïes  ne 
fe  foïent  munies  d'un  léger  chapeau  de  cannej ,  ouvrage  de 
leurs  mains ,  qu'eîïes  ont  foin  de  parer  de  fleurs  &  de  plumes. 
Eiles  portent  auffi  ,  comme  ïes  hommes ,  des  bonnets  de 
nattes  &  des  turbans.  Les  Amateurs  de  ïa  belle  nature  ap- 
prendront fans  doute  ,  avec  pïaifir ,  que  les  femmes  de  Taïti 
ont  les  traits  du  vifage  très-délicats  ;  &  qu'en  aucun  pays  du 
inonde  on  ne  trouve  les  contours  du  corps  plus  réguliers  , 
plus  parfaits  &  mieux  confervés.  Mais ,  que  diront  nos  Eu- 
ropéennes ,  fi  fières  du  rouge  dont  elles  fe  peignent  ïes  joues, 
quand  elles  fçauront  que  les  Taïtiennes  font  ufage  auffi  d'un 
fard  bleu  ,  qu'elles  placent  fur  leurs  feues.  Ce  qui  furprenara 
plus  encore  ,  c'eft  que  cette  mode  étrange  eft  commune  aux 
deuxfexes,  qui  en  tirent  vanité.  Hommes  &  femmes  fe  per- 
cent auffi  ïes  oreilles ,  pour  y  fufpendre  des  perles,  des  co- 
quillages &  des  fleurs  ,  mais  d'un  feuï  côté.  Ces  Infuïaires  fe 
iaiffent  croître  ïa  partie  inférieure  de  ïa  barbe  ;  &  ils  ont  les 
mouftaches  &Ie  haut  des  joues  rafés.  Lapïupart  ïaiflent  leurs 
cheveux ,  ordinairement  noirs  ,  dans  toute  leur  longueur , 
&  les  portent  attachés  fur  le  fommet  de  la  tête.  Ils  ont  l'ha- 
bitude de  fêles  oindre  ',  ainfi  que  la  barbe  ,  avec  de  l'huile  de 
cocos.  Us  ne  coupent  jamais  leurs  ongles  ,  excepté  celui  du 
doigt  du  milieu  de  la  main  droite.  Les  loix  de  la  propreté 
îa  plus  recherchée  font  fcrupuleufement  obfervées.  Ils  fe  bai- 
gnent trois  ou  quatre  fois  le  jour  ,  &  jamais  ils  ne  mangent 
fans  fe  laver  avant  &  après.  Ils  ont  pour  armes  ,  l'arc  &  la 
fronde.  Autant  ils  font  tranquilles  &  paifibïes  chez  eux, 


autant  ils  deviennent  redoutables  en  préfence  de  l'ennemi. 
Ils  ne  font  grâce  qu'aux  femmes.  Doué  de  la  fanté  &  de  la 
beauté  ,  vivant  fous  un  ciel  toujours  clément ,  habitant  une 
terre  féconde  par  elle-même  en  végétaux  falubres  ,  le  bon 
Taïtien  ,  étranger  aux  Arts  ,  dont  il  peut  fe  palier  .....  . . . 

à  la  Politique ,  dont  il  n'a  que  faire ,  ne  fçait  qu  ai- 
mer ,  &n'éProuve  qu'un  leul  befoin ,  celui  du  plaifir.IIfemble 
n'exifter  que  pour  cela  ;  il  fcmble  que  la  nature  l'ait  debar- 
radédetous  les  autres  foins  de  la  vie  ,  exprès  pour  quil  fe 
livre  tout  entier  à  l'amour:  &  jamais  les  vues  de  la  nature 
n'ontété  fi  bien  remplies.  Fidèle  à  fa  vocation  ,  llnfulaire  de 
Tafti  fait  l'amour  auffi  habituellement  que  les  autres  hommes 
refpiren,  Il  rapporte  tout  à  cette  paffion  l'unique  qu.l 
éprouve.  Toutes  fespenfées,  toutes  fes  paroles ,  toutes  les 
avions  n'ont  pour  principe  &  pour  but  que  I  amour.  Cefi 
la  feule  de  fes  occupations.  L'amour.eft  la  grande  affaire  de 

^  Les  différentes  Nations  ,  à  l'arrivée  d'un  Etranger ,  fe  hâ- 
tent de  lui  faire  vifiter  leurs  monumens ,  de  lui  expliquer 
leurs  conftitutions,  de  Imftruire  de  leurs  ufages  civils  & 
autres  ;  elles  étalenteomPIaifamment  Ieurstreforsa  es  yeux. 
Quand  un  Navigateur  touche  le  rivage  de  Tait,  1  Infulaire 
.nonne  auff.-tôt  un  hymne  d'amour  montre  fes  lis  d 
eazon  &  détache  lui-même  le  voile  de  la  beauté  dont  il 
|it  les  honneurs  ;  fes  plaif.rs  ne  font  complets  que  quand 
les  partage.  Cependant  la  vue  des  bqoux  de  verre  on  de 
métal  ,  qu'apportèrent  les  Européens,  caufa  une  révolu- 
tion  fubite  dans  les  mœurs  :  l'amour  y  devint  mercantile  & 
les  plus  belles  femmes  ne  s'y  troquèrent  plus  que  contre  les 

clous  les  plus  longs. 

QuelquesRigonf.es  de  l'ancien  monde  ,  d  après  cette  pem- 
tare  exafle  ,  feront  tentés  peut-être  de  reprocher  aux  Ame- 


ricains  de  îa  mer  du  Sud  ,  un  libertinage  confomme'  ou  un 
cynifme  ftupide.  Ce  ferôitf  les  calomnier  que  de  les  juger 
d'après  nos  mœurs  ,  auffi  étrangères  à  îeurs  habitudes  que 
les  Langues  d'Europe  diffèrent  du  vocabulaire  de  Taïti.  On 
ne  fçauroit  appliquer  à  l'innocence  de  l'âge  d'or  ,   les  règles 
qui  constituent  le  régime  de  la  fociété  des  peuples  civilifés  & 
corrompus.   Le  bon  Taïtien ,  comptant  l'amour  parmi  les 
plus  douces  néceffités  de  la  vie ,  croiroit  manquer  aux  de- 
voirs facrés  de  l'Hofpitalité  ,  s'il  ne  partageoit  point  fa  natte 
&  fes  femmes  avec  celui  qui  partage  fa  cabane  &  fa  table. 
Une  pofleffîon  exclusive  lui  fembïeroit  un  attentat  contre  le 
droit  des  gens.  A  Taïti  ,  tout  eft  à  tous  ;  ïe  démon  de  la 
propriété  n'y  difte  point  fon  code  infernal.  Là  ,  on  jouit 
indiftin&ement  des  bienfaits  de  la  nature  ;  mais  à  ceux  qui 
fçavent  le  mieux  en  jouir,  font  réfervées  les  diftin&ions  &  les 
couronnes.  La  pluralité  des   femmes  eft  reçue  dans  toute 
ï'Iile  ;  &  cela  ne  pouvoit  guère  être  autrement ,  là  où  les 
mariages  fe  font  fans  contrat  &  fans  bénédi£tion  nuptiale  ; 
on  confulte  fes  forces  &  fon  goût ,  &  l'on  fe  lie  d'autant  plus 
volontiers  que  le  nœud  n'eft  pas  indiffolubîe.  Aufli  l'état  de 
fille  ne  diffère  prefque  point  de  celui  de  femme.  Plaire  eft  l'u- 
nique befogne  des  unes  &  des  autres  ;  faire  des  heureux  eft 
ieurs  feuls  devoirs.   Que  peuvent  faire  de  mieux  des  êtres 
aimables  qui  n'ont  rien  à  faire  ? 

Tout  ceci  doit  nous  paroître  étrange.  Mais  l'étonnement 
ceftera  ,  &  nous  fufpendrons  tout  foupçon  injurieux  ,  quand 
nous  apprendrons  que  l'afte  delà  génération,  à  Taïti,  eft  un 
a&ede  Religion.  Quand  les  Anglois  invitèrent  à  leur  bord  les 
principaux  de  I'ifle  ,  pour  afiîfier  au  fervice  divin  qu'on  cé- 
lébra fur  le  vaifîeau  ,  les  Taïtiens  ne  voulurent  point  être  en 
refte  ;  '&  ,  à  leur  tour  ,  offrirent  à  leurs  hôtes  de  leur  donner 
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une  idée  de  leur  culte.  Un  couple  beau ,  maïs  très-jeune ,  en 
préience  des  étrangers  &  d'une  foule  des  naturels  du  pays 
préfîdés  par  leur  Reine  ,  au  bruit  cadencé  de  plusieurs 
inftrumens,  facrifièrent  à  ï'amour  ,  comme  on  s  acquitte 
parmi  nous  d'une  cérémonie  pieufe;  penfant  honorer  iuta- 
fammentïe  Créateur  ,  que  de  l'imiter  dans  ce  qu'il  a  fait  de 
plus  exquis.  Le  cœur  de  deux  amans  heureux  leur  fembie 
une  offrande  plus  digne  du  Ciel  ,  que  ïes  entrailles  fumantes 
de  deux  viaimes  égorgées  ;  fuivant  eux  ,  ce  feroit  reconnaître 
mal  le  bienfait  de  ïa  vie  ,  que  d'étalé,  fur  des  Autels  fanglans 
ï'appareil  de  la  mort. 

Mais  ,  hélas  !  on  ne  s'en  tient  pas  toujours-la.  La  iuperl- 
tition    ne  laine  pas  toujours  leur  bonheur    fans  mélange. 
II  eft  des  exceptions  cruelles  admifes  dans  les  événemens  fâ- 
cheux   Les  guerres  qu'ils  ont  à  foutenir  avec  les  Infuiaires 
leurs  voifins,  altèrent  la  fimpïicité  innocente  deleurs  mœurs. 
Dans  le  danger  ils  ont  recours  à  des  Prêtres  (i)  >  eipeces 
de  Médecins  Empiriques  :  &  après  le  combat ,  tantôt  vain- 
queurs ,  tantôt  vaincus  ,  ils  rapportent,  dans  leurs  foyers  , 
l'idée  funefte  de  l'inégalité  des  conditions.  La  duproportion 
des  rangs  fe  trouve  déjà  marquée  à  Tarn.  Les  Grands  ont  des 

(~Aurefte,  c'eft  f^r^oTeTn^Tt  ***^1£eÉ 

»  Lie  Scepticisme  eft  raifonnafele  ;  puifqu'd  n'y  a  point  de  matière 

d laqu  île  il  foh  plus  facile  de  prendre  la  lueur  pour  I  évidence  ». 

Cette  judicieufe  réflexion  en  de  M.  de  Bougainvdle,  que  nous  nous 

fommes  fait  un  devoir  de  confuïter.  " 

Cook  nous  apprend  que  les  Taïtiens  donnent  «  à  leur  Divinité  fu- 

„  p.êmeïenomde^W^o,^.  Leurs  Dieux  iubahernes  s  ap- 

pellent  Ea:uas  :  dans  les  Marais ,  efpèce  de  Temple  &  de  Cimetière , 

>  les  hommes  font  les  fondions  de  Prêtres  pour  les  deux  fexes  ;  mats 

:  claque  fexe  aies  ftens leur  Religion  n'influe  pas  lur  ieurs 
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Livrées  pour  leurs  Serviteurs  ;  ceux-ci  portent  plus  ou  moins 
ïiaut  la  pièce  detofte  dont  ils  fe  ceignent.  Un  autre  ufage 
qu'on  eft  fâché  de  rencontrer  à  Taïti  ;  c'eft  que  les  hommes 
n'y  prennent  point  leurs  repas  dans  la  compagnie  des 
femmes.  Ils  fe  mettent  à  table  deux  fois  le  jour  ,  à  midi 
&  le  foir.  Les  enfans  &  les  jeunes  filles  ne  mangent  d'aucune 
viande.  L'eau  eft  Tunique  boiftbn  pour  tous  ïes  états.  Le 
vin ,  le  tabac ,  îes  épiceries  leur  répugnent.  Ils  ne  s'accom- 
modent que  des  aïimens  ïes  plus  doux.  Le  caractère  pai- 
sible des  Taïtiens  fe  peint  dans  toutes  fes  habitudes,  & 
jufque  dans  leurs  jeux.  La  danfe  &  ia  mufîque  font  les 
amufemens  qu'ils  préfèrent  à  tous  les  autres.  Ils  connoiflent 
cependant  l'exercice  de  la  lutte ,  &  s'y  livrent  quelquefois  , 
à  la  manière  des  Anciens  (*)  ;  mais  ils  y  mettent  beaucoup 
moins  de  prétention. 

Les  jeunes  filles  ont  une  danfe  qui  leur  eft  fpéciaîement 
confacrée  ,  &  qu'on  défigne  fous  le  nom  de  Tzmorodèe. 
Elle  confifte  à  exécuter  la  pantomime  exa£te  de  tout  ce 
qu'elles  doivent  pratiquer  étant  femmes.  On  remarquera 
que  le  fymboîe  eft  interdit ,  du  moment  qu'elles  jouiflent 
de  la  réalité.  Cette  danfe  nous  paroîtroit  îafcive ,  &  feroit 
rougir  nos  Européenes.  Les  Taïtiennes  ont  moins  de  pu- 
deur ,  ou  peut-être  plus  de  franchife. 

Les  Taïtiens  auroient  beaucoup  d'aptitude  pour  les  Arts  ", 
fî  la  richefTe  fpontanée  du  fol  qu'ils  habitent  ne  les  entrete- 
noit  dans  une  indolence  habituelle  ,  qui  eft  paflee  dans  leur 
caractère  .  &  qui  cependant  n'a  point  produit  d'auffi  mauvais 
effets  qu'on  auroit  cru  devoir  le  craindre.  L'Aftronomie  & 


(  *  )  Voyez  îes  Explications  des  Antiquités   d'HercuIanum ,  tome 
VII,  Planches  XCII,  XCIII,page  38,  zrt-40. 
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l'Agriculture  leur  dérobent  quelques  infrans,  ainfi  que  îa 
confîruction  de  leurs  Pirogues  ,  qui  ne  manquent  pas  d'élé- 
gance. La  Chirurgie  eft  pîus  avancée.  Leurs  maifons  ouvertes 
de  tous  côtés  ,  comme  des  hangards ,  font  vaftes ,  commodes  ; 
telles  qu'il  les  falïoit ,  dans  un  pays  auHi  tempéré  ,  &  délivré 
de  tout  animal  nuilîble.  Mais  leur  genre  de  vie  ,  tout  volup- 
tueux ,  a  fait  contracter  à  leur  efprit  une  mobilité  qu'il  ne  fe- 
roit  pas  facile  de  maîtrifer.  Rien  de  pîus  vif,  de  plus  animé , 
mais  en  même-temps  de  plus  ïibre  que  leur  converfation.  Ils 
ne  contraignent  pas  plus  leur  langue  que  leurs  geftes.  Ils 
préfèrent  toujours  ïe  mot  propre  aux  périphrafes.  On 
aime  à  peindre  les  fenfations  journalières  qu'on  éprouve  , 
fur-tout  cmand  elles  appartiennent  toutes  au  plaifîr  :  &  des 
gens  qui  ne  foupçonnent  point  d'indécence  à  tout  faire  ,  fe 
permettent  fans  fcrupule  de  tout  dire. 

Pour  donner  quelque  idée  du  Gouvernement  Civil  de  Taïti , 
on  pourroit  le  comparer  aux  anciennes  Loix  Féodales  de 
l'Europe  ;  mais  avec  cette  modification  importante  que  le 
Seigneur  de  chaque  diftnft  ne  peut  rien  fe  permettre ,  fans 
prendre  l'avis  &  le  confentement  des  Notables  du  canton. 

On  leur  a  reproché  leur  penchant  irréiiftible  au  vol  ;  mais 
ce  n'efi  pas  aux  Tribunaux  de  la  Société  ,  qu'il  faut  faire  com- 
paraître l'homme  de  îa  Nature.  D'ailleurs ,  une  fois  que  les 
échanges  furent  établies  de  part  &  d'autre  ,  le  Taïtien  dis- 
puta aux  Européens  de  bonne-foi  &.  d'équité.  Ces  Infuîaires  ont 
d'ailleurs  ,  tous  les  défauts  &  toutes  les  grâces  de  l'enfance, 
l'ingénuité,l'infouciance  &  la  légèreté.  Ils  pleurent  facilement; 
mais  leurs  larmes  fe  fechent  &  tarifîent  au  moment  qu'ils  les 
verfent.  Cependant  ils  font  capables  de  l'attachement  le  plus 
durable  envers  ceux  qui  les  obligent.  II  faut  prendre  au  mot 
îe  Capitaine  Cook,  &  dire  avec  lui  que  les  Taïtiens  font 


plus  heureux  que  nous ,  s'il  eft  prouvé  que  l'enfant  Te  foit 
davantage  que  l'homme.  Confédérés  fous  ce  point  de  vue , 
(  &  c'eft  le  feul  qui  leur  convienne  )  les  détails  de  leurs  mœurs 
n'ont  pïus  rien  qui  doivent  fcandalifer  ,  &  peuvent  trouver 
grâce  aux  yeux  du  Cafuifte  le  plus  févère. 
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ADDITION 

AUX  M(EURS  ET  COUTUMES 

DES    INSULAIRES 

■d'o-tahiti. 


XjES  derniers  voyages  du  célèbre  &  malheureux 
Cook  nous  ont  apporté  de  nouvelles  lumières  fur  rifle 
d'O-Tahiti;  mais  les  defcriptions  ultérieures  des  habitans 
contraftent  quelquefois  avec  le  portrait  qu'on  nous  en 
ayoit  tracé  d'abord.  L'arrivée  des  Européens  a  fait  révo- 
lution dans  YArchipel  de  h  fidéd;  les  mœurs  y  ont 
reçu  une  atteinte  prefqu'aum*  funefte  que  la.  fanté  (i). 
Çn  voulant  les  fervir ,  nous  avons  multiplié  leurs  befoins  ; 
&  nous  fommes  obligés  de  convenir  que  ces  Infulaires 
vivoient  plus  heureux  avant  de  nous  connoître.  Qu'a- 
voit-onàdefirer  fur  un  fol  où   fix   arbres   à  pain  (i) 
peuvent  fuffire  fans  culture  à  l'entretien  de  toute  une 
famille?  Grâces  à  nos  bons  offices,  devenus  indigens 
au  fein  des  riçheffes  fpontanées  que  leur  prodigue  la 
Nature ,  en  chatouillant  leurs  defirs  à  la  vue  de  nos  arts, 
nous  les  avons  tirés  de  la  douce  incurie  dans  laquelle 
ils  végétoient  en  paix.  Au  moment  où  l'on  a  découvert 
cette  peuplade,  elle  fut  trouvée  tenant  aiTez  bien  le 

(1)  Ils  doivent  aux  Européens  la  connoifiance  de  la  fœu? 
aînée  de  la  petite  vérole. 

(z)  Le  fruit  s'appelle  dans  r*Ifle  :  viaUc. 
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milieu  entre  les  excès  de  la  vie  fauvage  &  les  abus  de 
la  civiJHation.  II  ne  lui  manquait  que  d'avoir  la  conf- 
ciencc  de  Ton  état,  &  d'obferver  par  jugement  Ce  en 
quoi   elle  ne  paroifîbit  fuivre  que  l'inftinct.   Mais  ce 
trait  de  lumière  ,-  pour  n'être  point  nuifible,  exigeoit  un 
concours  de  circonflances  difficiles   à  raffembler  &  à 
faifir.  Ce  n'eft  pas  pendant  des  reiaches  plus  ou  moïna 
longues  d'un  équipage  de  yaigcau  parmi  eux,  ce  nefl 
pas  par  des  échanges  de  commerce  dont  nous  tirons  le 
principal  avantage,  qu  on  parviendra  à  étudier  la  nature 
humaine  dans  un  pays  où  elle  à  montre  à  nudy  &  à 
la  re&ifier.  On  pourrait  tenter  parmi  eux  l'établiffement 
d'une  petite  aflbcia-tion  choifie  d'hommes  inftruits  & 
bien  intentionnés,  lefquels  fe  réfolvant  à  perdre  de  vue 
leur  patrie,  deviendraient  les  Législateurs  dss  Ifles  de  la 
fociété,plus  par  la  perfévérance  de  leurs  bons  exemples, 
crue  par  la  force  des  armes  ou  du  difcours.  A  l'époque 
où  nous  vifitâmes  ces  Infulaires,  ils  avoient  déjà,  d'eux- 
mêmes,  rendu  plus  rares  les  iacrihces  humains.  De  quel 
degré  de  perfectibilité  n'eft  pas  fufceptible  une  peu- 
plade pacifique,  &  pour  laquelle  la  Nature  a  fait  tant 
d'avances? 

La  prononciation  Je  leur  langue  doit  être  très-douce 
à  caufe  de  la  répétition  fréquente  de  la  même  voyelle 
dans  la  plupart  d&s  mots;  par  exemple:  Watooutrc 
(Dieu  d'O-Tahiti,  auquel  les  Infulaires  ont  fubftitué 
oraa,  Dieu  de  Bolabola',)  Toobooai^  Dieu  de  l'Ifîe 
Mataia,  &c. 

Ils  font  ordinairement  fix  repas  par  jour.  Ils  mangent 
à  deux,  cinq  &  onze  heures  du  matin;  à  deux  ,  ciaq  & 
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huit  heures  du  foir,  ils  mangent  encore.  Les  femmes  & 
]qs  en  fans  tiennent  table  à  part.  Comme  ailleurs ,  la 
claffe  inférieure  des  habitans  ,  celle  qui  travaille  le  plus, 
iè  nourrit  beaucoup  plus  mal  que  l'autre. 

Les  jeunes  gens  de  qualité  forment  entr'eux,  Tous  le 
nom  d'errces ,  des  efpèces  de  clubs  ambulans  dont  le 
feul  plaifir  des  fens  bruts  eft  i'ame.  Ils^y  admettent  les 
plus  jolies  femmes  qu'ils  rencontrent  fans  peine  dans  la 
vifite  qu'ils  font  des.  différens  cantons  de  chaque  Ifle  où 
ils  voyagent.  Ces  femmes  font  en  commun  ;  on  ne  leur 
permet  pas  d'être  mères;  &  l'on  étouffe  le  peu  d'enfans 
qui  naiffent  de  ces  liaifons  vagues.  Toutes  ces  horreurs 
fè  parlent  en  public  &  demeurent  impunies. 

Ils  ont  beaucoup  de  Prêtres  &  par  conféquent  beau- 
coup de  Dieux;  &  ils  en  changent  à  volonté,  félon  la 
mode.  Une  Ifle  mécontente  de  Ton  Dieu  adopte  celui 
de  fa  voifine  ;  volages  en  fait  de  religion  comme  en 
amour,  ils  n'en  font  que  plus  dévots  à  la  Divinité  en 
vogue.  Le  rit  qu'ils  obfervent  a  cela  de  bon,  qu'il  eft 
gai  du  moins.  Leurs  Hymnes  reffemblent  à  des  chanfons. 

Le  Roi  jouit  prefque  des  honneurs  divins.  Son  nom 
eft  facré.  A  fa  rencontre,  le  Peuple,  des  deux  fexes, 
met  bas  fes  vêtemens  jufqu'à  la  ceinture.  Dans  les  en- 
virons du  Heu  où  il  fait  fa  réfidence  actuelle,  on  drefle 
un  poteau  (i)  qu'on  garnit  d'une  pièce  d'étoffe,  ou 


(i)  Ce  poteau  rappelle  la  perche  coëffée  d'un  bonnet  que 
Gifler,  Gouverneur  en  Suifle  pour  l'Empereur  Albert  I. 
vouloit  qu'on  faluât  dans  la  place  d'Altorf.  Voyez  notre 
article  de  Guillaume  Tell,  n*.  i.  des  aftions  célèbres  <ks 

Bij 


i 


Î7 


Mœurs  et  Coutumes 


qu'on  couvre  d'un  diadème  de  plumes;  &  ce  poteau 
couronné  exige  les  mêmes  faluta-tions  que  la  perfonne 
du  Monarque.  Un  Roi  qui  ferort  pénétré  des  devoirs 
defonétat,  auroit  ici  une  belle  occafion  de  les  bien 
exercer;  mais  auiîi,  un  defpote  peut  faire  à- peu-près 
tout  ce  qu'il  veut;  &  quand  on  peut  tout  ce  qu'on  veut, 
il  eu  rare  qu'on  ne  veuille  que  ce  qu'on  doit.  Par  urne 
loi  conflkutionnelle  &  trop  singulière  pour  n'être  pas 
rapportée  ,  le  Roi  ceffe  de  Pitre  du  moment  qu'il  efi 
père.  Il  n'eft  plus  que  Je  tuteur  de  Ton  enfant  &  le  régent 
du  Royaume.    . 

On  appelle  Toutous  ceux  de  la  claffe  des  Valets  ou 
Efclaves. 

Pour  l'intelligence  de  Fune  des  deux  figures  ci-jointes,, 
dont  le  bizarre  accoutrement  méritoit  d'être  deffiné 
parmi  nos  coftumes ,  afin  de  piquer  &  fatisfaire  la  curio- 
sité de  nos  Lecteurs  9  nous  tranfcrivons  ici  le  paffage  du 
lile  Voyage  de  Cook,  qui  y  a  rapport  ; 

Nous  achevions  de  dîner ,.  lorfqu'O-Too  (Roi  d'O- 
Tahiti  )  arriva.  Il  me  demanda  fi  mon  ventre  étoit  plein  ? 
Je  lui  répondis  que  oui  >  &  il  me  dit ,  dans  ce  cas , 
venez  avec  moi.  Je  le  fuivis  chez  fon  père ,  où  je 
trouvai  différentes  perfonnes  qui  habilloient  deux  jeunes 
filles  d'une  quantité  prodigieufe  de  belles  étoffes  arran- 
gées d'une  façon  Singulière.  Une  extrémité  des  pièces, 
qui  étoient  en  grand  nombre,  fe  trouvoit  relevée  par~ 
deffus  la  tête  des  jeunes  filles,  tandis  que  le  refie  envï- 

Grands  Hommes  de  toutes  les  Nations,  Ouvrage  orné  de  gra- 
vures &  écrit  en  ityle  lapidaire,  in- 4?.  chez  Cailleau, 
Libraire- Imprimeur  ,  rue  Galande,  à  Paris. 
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ronnoit  le  corps,  à  commencer  de  deflbus  les  aiffelles; 
l'autre  extrémité  tomboit  en  plis  jufqu'à  terre,  &  reffem- 
bloit  à  un  jupon  de  femme  porté  fur  un  large  panier  : 
plusieurs  pièces  enveloppoient  le  bord  extérieur  de  ce 
panier,  &  groffiflbient  l'attirail.  Les  étoffes  occupoient 
l'efpace  de  cinq  ou  fix  verges  de  circuit,  &  ces  pauvres 
filles  étoient  accablées  fous  un  fi  énorme  poids;  elles 
a  voient ,  en  outre  ,  deux  taamas  (  deux  pièces  de  corps  )  , 
qui  leur  fer  voient  de  parure,  &  qui  donnoient  un  air 
pittorefque  à  leur  accoutrement.  On  les  conduisît,  dans 
cet  équipage  j  à  bord  de  mon  vaiffeau;  la  pirogue,  qui 
les  amena,  étoit  chargée  de  plufieurs  cochons,  &  d'une 
quantité  affez  confidérable  de  fruits,  dont  le  père  d'O- 
Too  vouloit  me  faire  préfent,  ainfi  que  des  étoffes.  On 
donne  le  nom  à'atea  aux  personnes  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe,  habillées  de  cette  manière;  mais  je  crois  que  cette 
mode  bizarre  a  feulement  lieu ,  quand  ils  veulent  offrir 
à  quelqu'un  des  préfens  confidérables  d'étoffes  ;  du  moins 
je  ne  l'ai  jamais  vu  que  dans  cette  occafion  :  c'étoit  la 
première  fois  qu'on  nous  préfentoit  ainfi  des  étoffes;  mais 
nous  en  reçûmes  encore  d'autres,  étalées  également  fur 
le  corps  des  naturels  qui  nous  les  apportèrent. 

Le  cofiume  funèbre  eft  encore  plus  bizarre.  Compofé 
des  productions  les  plus  rares  de  l'Ifle  &  de  la  mer , 
il  eft  travaillé  avec  un  foin  &  une  adreffe  extrêmes , 
&  doit  être  parmi  eux  d'un  prix  confidérable.  Cette 
parure  de  deuil  confifte  en  une  planche  légère  d'une 
forme  demi  -  circulaire  ,  d'environ  deux  pieds  de 
long  fur  quatre  à  cinq  pouces  de  large.  Cette  planche 
cft  garnie  de  cinq  coquilles  de  nacre  de  perles  choifies, 
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attachées  à  des  cordons  de  bourre  de  cocos,  paffés  dans 
les  bords  des  coquilles  &  dans  plufieurs  trous  dont  le 
bois  eft  percé  :  une  autre  coquille  de  la  même  efpèce, 
mais  plus  grande  ?  feftonnée  de  plumes  de  pigeons  gris- 
bleu  ,  eft  placée  à  chaque  extrémité  de  cette  planche , 
dont  ie  bord  concave  eu.  tourné  en  haut.  Au  milieu  de 
la  partie  concave ,  il  y  a  deux  coquilles  qui  forment 
enfemble  un  cercle  d'environ  (ix  pouces  de  diamètre 
&  au  Commet  de  ces  coquilles ,  il  y  a  un  très  -  grand 
morceau  de  nacre  de  perles  oblong ,  s'élargifTant  un  peu 
vers  l'extrémité  fupérieure,  &  de  neuf  à  dix  pouces  de 
hauteur.  De  longues  plumes  blanches  de  la  queue  des 
oifeaux  du  Tropique ,  forment  autour  un  cercle  rayon- 
nant. Du  bord  convexe  de  la  planche,  pend  un  tiiïu 
de  petits  morceaux  de  nacre  de  perles  qui,  par  l'étendue 
&  la  forme,  refternble  à  un  tablier;  on  y  compte  dix 
ou  quinze  rangs  de  pièces  d'environ  un  pouce  &  demi 
de  long  fur  un  dixième  de  pouce  de  largeur  ;  chacune 
eft  trouée  aux  deux  extrémités ,  afin  de  pouvoir  Ce  pofer 
fur  d'autres  rangs.  Les  rangées  font  parfaitement  droites, 
&  paralèlles  enti' elles;  les  fupérieures  coupées  &  extrê- 
mement courtes,  à  caufe  du  demi-cercle  de  la  planche; 
les  inférieures  font  aufti  communément  plus  étroites,  & 
aux  extrémités  de  chacune  eft  fufpenduun  cordon  orné 
de  coquillages,  &  quelquefois  de  grains  de  verre  d'Eu- 
rope. Du  haut  de  la  planche  flotte  un  gland  ou  une 
queue  ronde  de  plumes  vertes  &  jaunes  fur  chaque  côté 
du  tablier,  ce  qui  eft  la  partie  la  plus  brillante  du  vête- 
ment. Toute  cette  parure  tient  à  une  grofte  corde  atta- 
chée autour  de  la  tête  du  pleureur,  l/ajuftement  tombe 
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perpendiculairement  devant  lui.  Le  tablier  cache  fa. poi- 
trine &  fon  eftomac  ;  la  planche  couvre  fon  coi  &  (es 
épaules,  &  les  deux  premières  coquilles  mafquent  le 
vifage.  Une  de  ces  coquilles  eft  percée  d'un  petit  trou, 
à  travers  lequel  celui  qui  le  porte  regarde  pour  fe  con' 
duire.  La  coquille  fupérieure  &  les  longues  plumes  dont 
elle  eft  entourée,  s'étendent  à  au  moins  deux  pieds  au- 
delà  de  la  hauteur  naturelle  de   l'homme;  le   relie   de 
l'habit  n'eft  pas  moins  remarquable.  Le  pleureur  met 
d'abord  le  vêtement  ordinaire  du  pays,  c'eft-à-dire 
une  natte,- ou  une  pièce   d'étoffe  trouée  au  milieu;  il 
place  deffus  une  féconde  pièce  de  la  même  efpèce ,  mais 
dont  la  partie  de  devant  qui  retombe  prefque  jufqu'aux 
pieds,  eft.  garnie  de  boutons  de  coques  de  noix  de  coco. 
Une  corde  d'étoffe  brune  &  blanche  attache  ce  vête- 
ment autour  de  la  ceinture.  Un  large  manteau  de  réfeau 
entouré  de  grandes  plumes  bleuâtres  couvre  tout  le  àoe 
&  un  turban  d'étoffes  brunes  &  jaunes,  retenues  par  de 
petites  cordes  brunes  &  blanches,  eft  placé  fur  la  tête. 
Un  ample  chaperon  de  rayures  d'étoffes  parallèles  & 
alternativement  brunes,  jaunes  &  blanches,  defcend  du 
turban  fur  le  col  &  fur  les  épaules,  afin  qu'on  ne  voie 
de  la  figure  humaine  que  le  moins  pofiîble.  Ordinaire- 
ment le  plus  proche  parent  du  mort  porte  cet  habille- 
ment bizarre.  Il  tient  dans  une  main  deux  grandes  co- 
quilles perlières,  avec  lefquelîes  il  produit  un  fon  con. 
tmu,  &  dans  l'autre  un  bâton  armé  de  dents  de  goulu 
dont  il  frappe  tous   les  naturels  qui   s'approchent  par 
hazard  de  lui.  On  n'a  jamais  pu  découvrir  quelle  a  été 
l'origine  de  cette  fmgulière  coutume;  mais  il  femble 
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qu'elle  eft  deftinée  à  infpirer  de  l'horreur.  Par  l'analogie 
que  ce  vêrement  extraordinaire  avec  la  forme  effrayante 
que  les  femmes  attribuent  aux  efprits  &  aux  fantômes, 
on  eft  tenté  de  croire  qu'il  y  a  quelque  fuperftmon 
cachée  fous  cet  ufage  funéraire.  ,.'"  .    J 

Maisuncoftume  de  la  plus  élégante  fimphote  eft 
celui  des  O  -Tahitiennes,  quand  elles  fe  propofent  de 
danfer.  Leur  coéffure  qui  reffemble  beaucoup  pour  la 
forme  au  mortier  de  nos  premiers  Magiftrats,  eft  corn- 
pofée  de  plufieurs  bandes  de  nattes  pofées  &  coufues 
l'une  pardeffus  l'autre,  &  partante  &  fleurs"  De,UX 
greffes  houppes  de  plumes  de  diverfes  couleurs  mdt- 
quent,plutôt  qu'elles  ne  cachent ,  les  contours  des  deux 
LmfpLs  de  leur  fein.  Un  corfet  flexmle  &   fans 
«anches ,  paroît  fervir  moins  à  les  habiller  qu'à  marquer 
la  foupleffe  de  leur  taille.  La  jupe  eft  une  draper*  très. 
ample  qui  retombe  jufques  fur  les  pieds  en  fa.fant 
beaucoup  de   plis,   &  qui   traîne  dernere  efte   avec 
nobleffe.  Deux  morceaux  d'étoffes  phffees  &  rotdes 
attachés  au  bas  du  dos  vers  les  hanches, forment  comme 
deux  ailes  qui  doivent  produire  beaucoup  d  effet  lors 
de  la  danfe;  ainfi  que  plufieurs  queues  de  plumes, 
rondes,  &  fufpendues  à  la  ceinture  tout  autour  fur  le 
jupon. 

Fin  de  V  Addition  aux  Mœurs  &  Coutumes  des  Infulaird 
J0- Tahiti. 
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NOTICE 

HISTORIQUE 

SUR  LES   INSU LAIRES 

DE  WATEEOO* 

Vateeoo  eft  l'une  des  Mes  découvertes  par  le 
Capitaine  Cook,  danslaMer  duSud.LesHabitans  ,aufn 
ïanorans  que  nous  fur  leur  propre  origine,  mrnomment 
leurpatrie,  la  Terre  des  Dieux,  &fe  croyent  immédiate- 
ment  fortis  des  mains  de  l'Etre  fuprême.  C'eft  amfi  que 
plufieurs  anciens  Peuples  delà  Grèce  ,  fe  vantoient  de 
ne  defcendre  d'aucune  autre  race,  &  d'avoir  été  crées 
fur  le  fol  même  où  ils  demeuraient,   de  temps  immé- 
morial. Cette  prétention  desHabitans  de  Wateeoo  ,  qui 
donne  de  l'élévation  à  leur  efprit  ,   leur  a  fait  imaginer 
une  forte  d'étiquette  qu'Us  obfervent  entr'eux,  &  font 
obfervér  aux  étrangers  qui  les  vifitent.  L'audience  qu'on 
accorda  aux  Européens  ,  avoit  quelque  chofe  d'impo- 
fant   On  leur  fit  parcourir  une  avenue  de  palmiers  ; 
puispaffant  entre  deux  hayes  de  Guerriers  alignés  & 
Lés  d'une  maiîue  ,  ils  furent  admis  en  la  prefence  du 
Chef  Celui-ci  ,  affis  à  terre  ,  les  attendoit  gravement , 
en  agitant  dans  fa  main  ,  un  éventail  triangulaire  ,  com- 
çofé  d'une  feuiie  de  cocotier  ,  garnie  d'un  -anche  de 
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bois  noir  &  poîi.  Ce  Chef  n'avoit  d'autres  marques  dif- 
îinftives  de  fa  dignité  ,  que  de  greffes  tourtes  de  plumes 
rouges  qui  lui  garniffoient  les  oreilles ,  &  qui  pointoient 
en  avant. 

Le  Coftnme  de  ces  Infulaires  eft  ïimpïe  &  uniforme. 
Ils  portent  leur  chevelure  dans  toute  leur  longueur,  & 
ordinairement  nouée  fur  le  fommet  de  la  tête.  Une 
pièce  d'étoffe  ou  une  natte,  placée  autour  des  reins, 
compofe  en  général  leur  vêtement.  Quelques-uns  ce- 
pendant portent  de  jolies  nattes  entremêlées  de  noir  & 
de  blanc,  ce  qui  forme  une  forte  de  jaquette  fans  man- 
ches ;  d'autres  ont  des  chapeau  ï  de  figure  conique  , 
fabriqués  avec  de  la  bourre  de  coco,  adroitement  tiffue 
de  petits  grains  de  coquillage.  Les  oreilles  font  percées 
&  ornées  de  morceaux  de  la  partie  membraneufe  d'une 
plante  ou  d'une  fleur  odorifère.La  clafTe  des  Nobles,  ainfi 
qu€  les  Chefs ,  fe  parent  avec  deux  petites  balles  ,  tirées 
d'un  os  d  animal,  fufpendues  à  leur  col,  par  une  mul- 
titude de  cordelettes.  Les  plumes  rouges  ne  font  d  ufage 
que  pendant  le  cérémonial  de  la  Cour.  Les  Danfeufes, 
qui  exécutent  une  forte  de  Ballet,  lors  des  préfentations  , 
dépofent  auflï  les  plumes  rouges  dont  elles  ont  droit  de 
fe  parer,  après  leur  exercice.  Les    Infulaires  Nobles  , 
femblent  auflî  fe  diftinguer  du  refte  de  la  Nation ,  en  fe 
tatouant  les  côtés  &  le  dos,  d'une  manière  peu  commune; 
leurs  Femmes  en  font  autant  fur  leurs  jambes.  Celles 
d'un  âge  avancé,  portent  les  cheveux  courts. 

Leurs  mailues  ont  fix  pieds  de  longueur.  Elles  font 
d'un  bois  dur  &  noir  ,  bien  poli  dans  toutes  ks  parties 


sur  les  Insulaires  de  Wataeeoo.        3 

en  forme  de  lance  à  l'une  des  extrémités,  mais  beaucoup 
plus  large.  La  tête  je  trouvoit  découpée  proprement  en 
languettes.  Les  piques  ,  du  même  bois  ,  ainfî  que  la 
pointe  ,  ont  ordinairement  douze  pieds  de  long  ;  il  y  en 
a  de  plus  courtes ,  que  les  naturels  lancent  comme  des 
dards. 

Les  gens  du  commun  portent  des  ceintures  d  étoffes 
luftrées ,  ou  une  belle  natte. qui,  paiïant  entre  les  cuiffes, 
couvrent  les  parties  voifines.  Ils  ont  des  colliers  d'un 
large  gramen,  enduit  d'une  peinture  rouge  ,  &  enfilés 
avec  des  bayes  de  morelle.  Leurs  oreilles  font  percées 
&  non  fendues.  Us  font  piqués  fur  les  jambes ,  depuis 
le  genou  jufqu'au  talon  ;  enforte  qu'ils  paroiiTent  avoir 
des  bottes.  Ils  ne  coupent  pas  leur  barbe ,  &  leurs  pied» 
font  garnis  d'une  efpèce  de  fandales. 

En  général  cette  Peuplade  9  intéreiTante  par  elfe- 
même  ,  efè  d'un  beau  fang  &  d'un  caractère  bon.  Il  a, 
le  regard  vif ,  les  traits  réguliers ,  &  la  taille  la  mieux 
proportionnée.  Les  Femmes ,  d'un  teint  encore  plus  clair 
que  les  Hommes ,  ont  les  formes  du  corps  d'une  déiica- 
teffe  extrême.  Il  faut  les  voir  ,  les  cheveux  flottants  en 
boucles  fur  leur  col ,  vêtues  d'une  fimple  pagne,  attachée 
à  leur  ceinture  ,  &  qui  ne  dépaiïe  point  le  genou  ;  il  faut 
les  voir  &  les  entendre  danfer  en  s'aceompagnant  de  ïa 
voix ,  &  mefurant  leurs  pas  fur  le  chant ,  avec  une 
préchlon  peu  commune  ;  leur  maintien  dégagé  ?  fans* 
être  libre ,  a  toutes  les  grâces  de  l'Innocence  ,  qu'elle» 
connoiiïent  encore,  Heureufe  Peuplade  !  le  fol  cm'elta 
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habite  ,  trop  peu  avantageux  aux  Navigateurs, ne  pourra 
leur  donner  occafion  de  troubler  la  paix  de  ces  Infulaires. 
PuiiTe-t-on  les  îaiffer  encore  long-téms  à  la  Nature  dont  ils 
ont  lieu  d'être  fatisfaits. 

Fin  de  la  Notice  kijïmquejkr  as  Infulaires  de  Jf^ateeoa* 
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MŒURS 

ET     COUTUMES 

DES    H  ABI  T  AN  S 

DE  LA  TERRE  DE  FEU. 

|Lj  A  Terre  Je  Feu  eft  un  petit  Archipel  voiïin  du  pays  des 
Patagons.  Ces  ifles  fituées  fous  un  ciel  rude  3  ne  font  point 
tout-à-fait  dépourvues  d'agrémens.  Mais  les  Sauvages  qui 
l'habitent  n'en  fçavent  tirer  aucun  parti.  Bornés  à  la  vie 
animale ,  &  contens  du  peu  qu'a  fait  pour  eux  la  nature  ,  ils 
ne  fentent  pas  îa  néceffité  d'ajouter  à  fa  parcimonie.  Se  trou- 
vant bien  comme  ils  font,  ils  n'ont  point  l'idée  du  mieux.  II 
y  a  peut-être  des  fiècles  qu'ils  exiftent  tels  que  nos  Naviga- 
teurs modernes  les  ont  trouvés  ,  fans  avancer  d'un  pas  vers  la 
perfectibilité  dont  on  croit  l'homme  fi  fufceptible.  Si  l'inten- 
tion de  îa  nature  eft  de  ne  laiflér  aucune  partie  du  Globe  fans 
habitans  ,  il  étoit  néceiïaire  pour  cela  de  mettre  entre  les 
hommes  la  même  variété  qu'entre  les  climats.  :  Et  en  efîet 
tous  autres  individus  que  les  Iniulaires  de  la  Terre  de  Feu 
s'accommoderoient  difficilement  d'un  féjour  auffi  fauvage. 

La  population  n'eft  pas  nombreufe  ;  elle  confifte  en  quel- 
ques villages ,  compofés  chacun  d'une  douzaine  de  ménages 
renfermés  dans  des  huttes  enfoncées  dans  terre  ;  lefqu elles 
vues  de  loin  ,  ont  la  forme  de  nos  ruches  ;  mais  les  abeilles 
mettent  beaucoup  plus  d'art  à  fe  loger.   Au  milieu  eft  un 


. 


foyer.  Un  lit  de  foin  règne  tout  autour.  Un  panier  de  jonc 
groffièrement  travaillé,  un  lac  mal  coufu  ,  une  veffic  d'ani- 
mal pour  contenir  de  l'eau  ,  des  lignes  &  des  hameçons ,  un 
Bâton  barbelé  pour  détacher  les  coquillages ,  un  arc  aflez  bien 
fait  pour  l'ordinaire,  &  des  flèches  très-bien  polies,  voilà 
tout  le  mobilier  de  ces  tannieres. 

Si  ces  Américains  font  heureux,  il  faut  avouer  que  le 
bonheur  ne  coûte  pas  cher  à  l'homme  ,  &  que  nous  avons 
tort  de  nous  plaindre.  Ces  bonnes  gens  dénués  de  tout,  à 
bord  de  plufieurs  vaifleaux  ,  n'y  trouvèrent  cependant  rien 
de  leur  goût  ni  d'agréable  à  leurs  yeux.  Rien  ne  mérita  leur 
attention  ;  rien  n'excita  leurs  defirs.  Ils  mangèrent  notre 
pain  fans  beaucoup  «l'appétit ,  &  ils  préférèrent  leur  eau 
de  neige  au  vin  &  à  ï'eau-de-vie  qu'on  leur  fit  goûter.  L'i- 
gnorance leur  tient  lieu  de  Philofophie.  A  la  vue  des  chef- 
d  œuvres  de  notre  induftrie,  ils  ne  marquèrent  point  cette 
convoitife  des  Efpagnoïs  pour  l'or  du  Mexique. 

On  chercheroit  en  vain  parmi  eux  quelques  traces  de  pacTe 
Religieux  ou  focial  :  ils  n'en  ont  pas  beioin  ;  l'enfant  obéit  a 
ùs  parehs  qui  le  guident  ;  la  femme  fert  l'homme  qui  eft 
fon  appui.  Une  heureufe  fiupidité  les  a  empêché  jufqu  a  pré- 
fent  d'imaginer  des  Dieux  &  de  fe  donner  des  Maîtres.  Cette 
félicité  brute  n'eft  pas  tout-à-fait  fans  mélange  ;  ils  foufirent' 
parmi  eux  quelques  Jongleurs  qui  leur  parlent  quelquefois  de 
génies  mal-faifans  ;  ils  n'ont  pas  encore  d'Autels ,  &  ifs  font 
déjà  fuperftitieux.  Ces  efpèces  de  Prêtres  font  en  même-temps 
Médecins;  &  ce  double  Charlatanifme  eft  le  feul  fléau  de  leurs 
compatriotes  crédules  &  cohfîans.  Ils  auraient  befoin  de 
Millionnaires  fages  &  éclairés. 

En  1579,  ces  Infuiaires,  allez  tranquilles  jufqu  a  cette 
époque  ,  virent  arborer  la  Croix  fur  leur  rivage.  Le  Capi- 
taine 
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laine  Samiente  la  fît  planter  au  nom  du  Roi  d'Efpagne ,  & 
l'accompagna  d'une  infcription  ,  portant  ordre  de  reconnoître 
Philippe  II  pour  Souverain.  Une  Bulle  du  Pape  Alexandre 
VI  en  étoit  le  titre  de  propriété.  Mais  l'état  de  misère  de  nos 
Américains  &  la  pauvreté  du  fol  mirent  leur  liberté  à  l'abri 
d'une  invafîon  Ci  injurieufe  au  droit  naturel. 

Les  Habitans  de  la  Terre  de  Feu  accueillent  allez  bien  les 
Etrangers  ;  mais  ils  en  écartent  leurs  femmes.  Seroient-ils 
jaloux  ?  La  jaloufie  n'eft  point  un  vice  de  la  fociété;  c'eft  un 
fentiment  tout  naturel ,  &  bien  pardonnable  à  nos  fauvages. 
Privés  de  leurs  compagnes  ,  ils  feroient  plus  à  plaindre  que 
nous.  Ils  fe  repofent  fur  elles  de  tout  îe  fardeau  du  ménage. 
Ce  font  elles  qui  vont  chercher  la  provision  de  coquillages  & 
de  bois  pour  les  cuire  ;  ce  font  encore  elles  qui  ont  foin  des 
pirogues  ;  pendant  que  les  hommes ,  nonchalamment  ac- 
croupis devant  leurs  tifonsaIIumés,paflent  le  temps  à  chanter 
ou  à  rire.  Car  il  ne  faut  pas  les  juger  d'après  leur  extérieur 
grave  &  férieux.  Ils  ne  font  rien  moins  que  taciturnes  ;  &  ïa 
préfence  des  Européens,  qui  les  yifitèrent ,  n'en  impofa  pas 
à  leur  cara&ère  enjoué.  On  defîreroit  feulement  qu'ils  eufl'ent 
plus  d'égards  pour  leurs  femmes.  II  efî  vrai  que  malgré  leur 
envie  déplaire ,  elles  n'offrent  rien  qui  puiiïe  flatter  les  yeux 
&  en  adoucir  les  regards.  N'ayant  rien  à  montrer  de  fatis- 
faifant ,  elles  ont  la  mal-adrefle  de  ne  cacher  prefque  rien. 

Ces  Américains  font  gros  &  mal-faits,  &  d'une  couleur  qui 
approche  de  la  rouille  de  fer  mêlée  avec  de  l'huile.  Leur  taille 
n'excède  point  cinq  pieds  dix  pouces.  Les  femmes  font  plus 
petites.  Toute  leur  parure  confifte  dans  une  peau  de  guana- 
gue ,  &  plus  fouvent  de  loup  ou  de  veau  marin  ,  jettée  fur 
leurs  épaules,  dans  ie  même  état  où  elle  a  été  retirée  de  defl'us 
l'animal ,  &  trop  petite  pour  les  couvrir  en  entier.  Un  mor- 


ceau  de  ia  même  peau  leur  enveloppe  les  pieds  &  fe  ferme 
comme  une  bourfe  au-defms  de  ïa  cheville.  Un  petit  tablier 
tient  lieu  aux  femmes  de  la  feuille  de  figuier.  Les  hommes 
portent  leur  manteau  ouvert  ;  îes  femmes  le  lient  autour  de 
îa  ceinture  avec  une  courroie ,  mais  afl'ez  négligeamment  ; 
enforte  qu'elles  font  habituellement  à-peu-près  nues.  Elles  fe 
peignent,  ainfi  que  les  hommes,  &.  chacun  à  fa  guife,  le  vifage, 
îes  membres,  &  le  refte  du  corps  ,  en  lignes  horizontales  blan- 
ches, rouges  &  noires.  Cette  toilette  fefait  avec  plus  ou  moins 
de  recherches ,  félon  les  circonftances.  A  quelques  lieues  de 
ïa  Terre  de  Feu  ,  font  des  peuplades  peintes  toutes  en  noir  & 
d'autres  toutes  en  rouge.  Les  hommes  &ïes  femmes  portent 
des  coliers  &  des  bracelets  de  grains  faits  avec  de  petites  co- 
quilles &  des  os.  Les  femmes  ornent  même  le  bas  de  leurs  jam- 
bes d'un  ou  de  plufieurs  rangs  de  "ces  grains.  Les  hommes 
n'en  font  ufage  qu'au  poignet  :  mais  ils  ont  autour  de  la  tête 
une  efpèce  de  rezeau  compofé  de  fil  brun.  Ils  font  paflionnés 
pour  la  couleur  rouge.  Ce  Coftume  court  &  tout  ouvert  , 
fuffit  à  peine  pour  les  défendre  du  froid  pendant  l'Eté  de  ce 
pays.  Qn'on  juge  de  ce  qu'ils  doivent  foufirir  pendant  I'hyver. 


Fin  dis  Mxurs  &  Coutumes  des  Habit  ans  de  la  Terre  de  Feu, 
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DE    MANGEÉA. 
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ANGEÉA  eft  une  ifle  découverte  par  le  Capi- 
taine Cook  ,  dans  la  Mer  du  Sud.  Elle  eft  de  médiocre 
grandeur  ,  d'un  afpecl:  agréable ,  &  peut  s'appercevoir 
à  10  lieues  de  diftance.  Elle  eft  fort  habitée,  &  pourvoit 
abondamment  aux  befoins  peu  multipliés  de  la  Peuplade 
qui  en  foule  le  fol. 

Ce  petit  morceau  de  terre  ifolé  ,  mériteroit  l'atten- 
tion de  quelques  Européens  bien  intentionnés.  Quelques 
amis  des  hommes  pourraient  y  tenter  une  miffion  ,  & 
apprendre  aux  Infulaires  l'art  de  perfectionner  leurs 
jouhTances,  &  d'ajouter  aux  dons  (impies  de  la  nature, 
les  fruits  cultivés  de  la  raifon.  Les  Mangeens  paroiflent 
fatisfaits  de  leur  deftinée  :  mais  qu'eft-ce  qu'un  bon- 
heur groffier,  dont  on  ne  fauroit  fe  rendre  compte  ?  Peut- 
on  fe  dire  véritablement  heureux  &  fe  flater  de  l'être 
long  tems ,  tant  qu'on  ignore  pourquoi  &  comment  on 
Feft  ?  Cependant  les  Mangeens  ,  tels  qu'on  les  a  décote 
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verts,  ont  pour  eux  l'expérience  de  ce  dont  nous  n'avons 
que  la  théorie  ;  fans  effort  &  fans  contrainte  ,  ils  fe 
trouvent  à  ce  degré  de  contentement  ,  auquel  nous 
avons  bien  de  la  peine  à  parvenir  par  toute  forte  de 
moyens  plus  ingénieux  les  uns  que  les  autres.  Devraient* 
ils  nous  favoir  beaucoup  de  gré ,  fi  en  voulant  les  avancer 
vers  la  perfectibilité  ,  ils  venoient  là  où  nous  en  fournies  ? 
Si  le  cœur  humain  ne  peut  quitter  un  extrême  fans  fe 
porter  à  l'autre  ,  une  félicité  <Tinftincl  eft  encore  préfé- 
rable à  nos  vices  raifonnés. 

Les  habitans  de  Mangéea  tiennent  beaucoup  des 
Infulaires  d'O-Tahiti  ,  pour  l'organifation  extérieure  & 
pour  la  manière  de  vivre  habituelle.  Ils  ont  le  penchant 
le  plus  vif  pour  le  plaifir  proprement  dit.  Leurs  fens  font 
leurs  plus  chèies  divinités.  Ils  connoiffent  prefque  tous 
les  raffinemens  de  l'amour  anti-Platonique,  Ils  s'adonnent 
à  ladanfe  ,  moins  pour  s'exercer  &  pour  développer  les 
grâces  du  corps ,  que  pour  avoir  occafion  de  déployer 
les  geftes  les  plus  expreflifs ,  &  dévoiler  tous  les  fecrets 
de  la  volupté. 

Leur  peau  eft  douce  ,  &  leurs  mufcîes  font  très-peu 
prononcés.  Leur  teint  eft  bafané  ;  leur  taille  moyenne, 
&  bien  proportionnée  ,  mais  robufte  &  difpofée  à  l'em- 
bonpoint. Ils  parlent  un  dialecte  de  l'idiome  O-Thaitien, 
Mais  leur  prononciation  ,  comme  celle  des  Zelandois  3 
eft  plus  gutturale.  Voici  quelques-uns  des  mots  de  leur 
langue  : 
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Eatooa .  Dieu. 

Hcetaia ,  Matooa  •    .    .    *  Soleil. 

Ereckeé. Chef,  Roî« 

Marina Grand. 

Aa Oui. 

Aoure Non. 

Taata. Homme. 

Wahcine •  Femme, 

Maheine Fille. 

Ooma Baifer. 

JNaoo Ami. 

Matta Bon. 

Etoffe  ou  arbre,  dont  on  la  tin.  Taia  ,  Aoatée. 

Armés  de  longues  piques  &  de  maffues  ,  qu'ils  bran- 
dirent d'une  manière  menaçante  ,  à  laviue  de  quelques 
étrangers  ;  ces  Infulaires ,  pour  la  plupart  ,  font  habi- 
tuellement nuds  ,  fi  l'on  excepte  une  ceinture  ,  qui 
pafTe  entre  leurs  cuiïïes  ,  &  qui  couvre  affez  négligeiri- 
naent  ce  que  les  hommes  civilifés  cachent  avec  tant  de 
foin.  Quelques-uns  jettent  fur  leurs  épaules ,  un  man- 
teau d'étoffes  de  différentes  couleurs ,  &  qui  offrent  des 
rayures  longitudinales  &  tranfverfales  ou  quarrées.  La 
tête  de  prefque  tous,  eft  enveloppée  d'une  forte  decoëffe 
blanche  ,  qui  reffemble  à  un  turban ,  &  quelquefois  à  urî 
chapeau  élevé  &  de  forme  conique.  Leur  chevelure 
noire,  longue  &  droite,  eft  nouée  au  fommet  de  la 
tête,  avec  un  morceau  d'étoffe.  Us  tirent  cette  étoffe  du 
Morus  Vapyrifcra ,  de  la  même  manière  que  les  autres 
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Infulaires  de  la  Mer  du  Sud.  L'étoffe  de  leur  ceinture 
cft  luftrée  ',  mais  celle  qui  flotte  fur  leur  tête  ,  eft 
blanche.  Ils  portent  des  fandales  d'une  efpèce  de  gramen 
entrelacé ,  pour  garantir  leurs  pieds  des  pointes  de  ro- 
chers de  corail.  Leur  barbe  eft  longue  ;  l'intérieur  de 
leurs  bras  ,  depuis  l'épaule  jufqu'au  coude ,  &  diverfes 
autres  parties  du  corps  font  piquetés  ou  tatoués  ,  félon 
l'ufage  des  naturels  deprefque  toutes  les  Ifles  de  l'océan 
pacifique.  Le  lobe  de  leurs  oreilles  Te  trouve  prefque 
chez  tous  les  individus  ,  percé  ,  ou  plutôt  fendu  ;  & 
l'ouverture  en  eft.  fi  grande  ,  que  quelques-uns  s'en  fer- 
vent pour  y  placer  un  couteau  ou  quelques  grains 
de  verre.  On  remarqua  parmi  eux  ,  un  Infulaire  , 
fur  le  col  duquel  pendoient  deux  nacres  de  perles 
polies,  &  une  trèfle  de  cheveux ,  dont  le  tiifu  étoit  peu 
ferré. 

Les  Infulaires  de  Mangeea  ne  font  pas  antropo- 
phages  ,  comme  ceux  de  la  nouvelle  Zelande.  lis  pa- 
roifTent  obéir  à  un  Roi,  &  marquent  beaucoup  de 
déférence  à  la  famille  régnante.  Ils  n'ont  chez  eux  ni 
cochons  ni  chiens  ;  les  bananes  ,  le  fruit  à  pain  &  le 
ta;o  compofent  leur  comeftible  ordinaire. 

Lorfqu'ils  faluent  un  étranger  ,  ils  touchent  fon  nez 
avec  le  leur,  à- peu-près  comme  à  !a  nouvelle  Zelande  ; 
mais  ils  prennent  en  outre,  les  mains  de  l'homme,  à  qui 
ils  veulent  faire  cette  politefTe ,  &  ils  la  frottent  afTez 
rudement  fur  leur  nez  &  fur  leur  bouche. 
On  remarquera  en  pafïant ,  combien,  àcertains  égards, 
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les  Peuplades  fauvages  s'approchent  des  Nations  polies 
de  l'Europe.  Car  enfin  ,  fe  toucher  le  bout  du  nez  ,  & 
frotter  les  mains  fur  les  lèvres  ,  refTemblent  beaucoup 
aux  baife  mains  &  au  contact  des  joues ,  dont  nous 
faifons  un  ufage  (i  fréquent ,  fi  ridicule  ,  &  en  même 
tems  li  fouvent  perfide. 


Fin  de  la  Notice  hijlorique  fur  us  Infulair&s  d&  Mangeea, 
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M  CE  U 

ET      COUTUMES 
DES    PATAGONS. 


_.  A  Patagonie  ,  iîfs  dans  l'Amérique  méridionale  ,  fait 
partie  de  la  Terre  Magellanique.  L'Orient  de  cette  Contrée 
a  cela  de  particulier  ,  que  dans  une  étendue  de  400  lieues 
on  ne  trouve  pas  un  feuî  arbre.  On  ne  fçauroit  donner  les 
limites  pofitives  d'un  pays  dont  les  Habitans  font  prefque 
toujours  Nomades.  Les  Patagons  ne  font  point  des  Géans , 
&  ils  ne  peuvent  paroître  tels  qu'aux  yeux  des  hommes 
énervés  par  h  molle  fle.  Si  leurs  facultés  intellectuelles  ne  fe 
font  pas  encore  développées  autant  qu'on  les  en  croit  fufcep- 
tibles  ,  leur  organifation  phyfïque  eît  auffî  parfaite  qu'elle 
peut  l'être.  La  Nature  ,  que  rien  ne  contrarie  chez  eux  ,  les 
a  doués  d'une  conftitution  forte  &  d'une  taille  quarrée  & 
haute  ,  au-deflus  de  fix  pieds.  Un  Artifte  ,  jaloux  de  fçavoir 
les  vraies  proportions  du  corps  humain  ,  pourroit  prendre  un 
Patagon  pour  modèle. 

Leur  figure  bronzée  ne  feroit  point  du  tout  repouflante  , 
s'ils  ne  fe  peignoient  point  de  différentes  couleurs ,  &  s'ils  ne 
traçoient  point  de  cercles  noirs  ou  jaunes  autour  de  leurs 
,yeux.  Ils  aiment  fur-tout  à  fe  couvrir  les  joues  de  blanc  &  de 
rouge.  Les  plus  galans  y  deffment  la  forme  d'un  cœur  (1). 


»  Us  appelent  le  Cœur,  Qho, 


Mais  les  femmes  Européennes  ne  feront  point  tentées  fans 
doute  d'aflîfter  à  ïa  toilette  d'un  Patagon  pour  en  apprendre 
à  placer  leur  fard.  Ils  peignent  même  leurs  chiens  en  rouge. 
Us  attachent  fur  le  fommet  de  leur  tête  leurs  cheveux  longs 
&  noirs  ,  qu'ils  teignent  quelquefois  en  blanc.  Ils  les  coupent 
suffi  fur  le  devant  en  forme  de  couronne. 

L'infouciance  fait  îa  baze  de  leur  caractère  &.  eft  une  fuite 
de  leur  genre  de  vie.  N'ayant  de  nourriture  que  le  gibier  ou 
le  poiflbn  ,  la  chaiïe  &  la  pêche  font  leur  unique  occupation 
&  néceffitentune  exiftence  ambulante  &  indéterminée.  Quel- 
ques branchages  entrelacés  leur  tiennent  lieu  de  maifons , 

OU  plutôt  d'abri  contre  le  vent  froid.  Leurs  mrp.uro  font  rudes 

comme  le  climat  &  le  fol ,  mais  fans  férocité.  Leur  entrevue 
avec  les  difïérens  Voyageurs  n'a  point  eu  de  dénouement 
tragique.  Ils  ne  montrent  point  de  méfiance.  Ils  préfentent 
la  main  ;  ils  tendent  les  bras  aux  Navigateurs  ,  comme  à 
des  amis ,  leurs  femblables.  La  plus  grande  intimité  s'éta- 
blit auffi-tôt  &  comme  d'elle-même.  Ils  font  prévenans  & 
très-communicatifs.  Les  Européens  durent  être  bien  étonnés 
de  rencontrer  chea  le  Patagon  l'Hofpitalité  qu'ils  exercent 
fi  mal  entr'eux.  Quand  la  pipe  a  pafle  de  bouche  en  bouche  , 
en  peut  fe  fier  à  eux  :  mais  on  eft  à  la  merci  de  leurs  hoftili- 
tés  ,  pour  peu  qu'on  leur  porte  ombrage.  Ils  fentent  trop  nos 
avantages  fur  eux  pour  nous  rien  palier. 

Quoiqu'ils  n'ayent  ni  cultes  ,  ni  codes  ,  ils  femblent  ce- 
pendant reconnoître  un  Chef.  Un  bonnet  de  plumes  d'Au- 
truche lui  fert  de  couronne  ;  un  tablier  d'étoffe  eft  toute  fa 
parure  :  mais  il  a  une  fingulière  prérogative  ;  on  l'exempte 
de  toute  efpèce  de  befogne.  Heureufe  la  Nation  qui  ne  laine 
rien  à  faire  à  fon  Roi  !  Hsn'obfervent  de  fubordination  mar- 
quée qu'envers  les  vieillards  ;  les  femmes  font  foumifes  aux 


hommes.  On  trouve  ces  deux  feules  marques  de  déférence 
établies  chez  tous  les  peuples  qui  tiennent  encore  à  la- 
nature. 

Lefoleil(i)  &  la  lune  font  les  feuls  objets  dans  la  nature 
qui  ayent  infpiré  quelque  fentimens  religieux  aux  Patagons  , 
ainft  qu'à  prefque  tous  les  peuples  fauvages.  H  ne  faut  point 
de  métaphysique  ;  on  n'a  befoin  que  des  yeux  pour  cela.  A 
la  nouvelle  lune  ,  les  habitans  de  la  Terre  Magelïanique  s'af- 
femblent ,  &  précédés  de  leur  Chef,  qui  fait  pirouetter  un 
cerceau  garni  de  fonnettes ,  ils  femblent  vouloir  ,  par  une 
ProceTficm  circulais  autour  Jo  U«*o  oafes  ,  imiter  la  révo- 
lution périodique  de  l'aftre  qui  préfide  à  la  nuit.  A  la  vue 
des  premiers  Navigateurs  ,  ils  montrèrent  le  Ciel  du  doigt , 
&  entonnèrent  une  Chanfon.  Leur  parler  eft  aflez  doux,  & 
vient  du  gofier;  mais  ils  ont  un  cri  fort  &  qui  approche  du 
mugifTement  d'un  taureau. 

Les  Patagons  ne  font  point  polygames  ;  on  les  dit  jaloux  ; 
ils  ne  font  peut-être  que  méfians  ,  &  quelques  Etrangers  leur 
en  ont  donné  fujet.  Une  feule  femme  leur  fuffit.  Quand  elle 
touche  au  moment  de  devenir  mère  ,  toute  le  monde  déferte 
îa  maifon  &  abandonne  l'accouchée  en  travail  aux  feules 
reflburces  de  la  nature.  A  peine  délivrée  ,  c'eft  la  mère  elle- 
même  ,  portant  fon  nouveau-né  dans  fes  bras  ,  qui  vient 
annoncer  cet  événement  à  îa  famille.  On  emmaillotte  auffi- 
tôt  l'enfant  dans  une  peau  de  mouton  ;  on  afîujettit  fes  mem- 
bres fur  une  civière  fufpendue.  Cette  précaution  peut  contri- 
buer à  la  taille  droite  &.  bien  prife  des  Patagons  ,  •  prefque 
tous  beaux  hommes.  Outre  cela ,  le  nouveau-né  ,  pendant 
les  premiers  mois  ,  prend  tous  les  matins  un  bain  de  rivière , 

(i)  Ils  appellent  le  foleil  Chalipechemù 


au  fond  de  laquelle  fa  mère  le  plonge  tout  entier  ;  auffi  pen- 
dant Fhyver  ,  qui  ne  Jaiffe  pas  que  d'étie  âpre  en  Patagonie  , 
les  entans  tout  nuds  bravent  îa  neige  &  ïa  glace.  La  vieilleffe 
y  eftprefque  toujours  exempte  de  décrépitude. 

Ils  fe  nourriflent  de  la  moëie  &  de  la  chair  demi-rôtie  ou 
plutôt  crue  de  guanaques,de  vigognes  &  d  ânes  fauvages  ;  ils 
font  fobres.On  n'a  pas  encore  pu  les  accoutumer  à  l'eau- de- vie; 
ils  font  beaucoup  de  grimaces  quand  ils  en  bonent.  On 
n  eft  pas  venu  non  plus  à  bout  d'en  apprivoifer  quelques- 
uns.  En  vain  leur  a-t-on  préfenté ,  pour  les  allécher ,  des 
miroirs,  de.  la  quincaillerie,  des  oaxtils  ^  fer  ;  fi -tôt  qu'ils 
virent  des  chaînes  forgées  avec  ce  métal ,  l'amour  de  la  liberté 
leur  fit  tout  abandonner  ;  ils  s'enfuirent  à  toute  jambe. 

Ifs  n'ont  pour  armes  que  des  flèches,  qui  leur  fervent  auffî 
d'mftrument  de  Chirurgie  ;  ils  s'en  piquent  pour  fe  faire 
faigner  ;  ils  fe  l'enfoncent  dans  la  gorge  pour  fe  purger,  en 
vomiflant.  Leurs  flèches  ont  près  de  dix-huit  pouces  ,  &  leurs 
arcs  trois  pieds  neuf  pouces. 

Le  Cérémonial  funéraire  n'eft  ni  long  ,  ni  difpendieux. 
Tout  auffi-tôt  que  le  malade  eft  mort,  on  l'enfevelit  dans 
une  peau  de  cheval  avec  fon  arc  ,  fes  flèches  &  tout  fon 
petit  mobilier;  on  le  porte  loin  de  fon  habitation  ,  dans  une 
foflêcreuféeen  rond  ,  que  tout  de  fuite  I  on  comble.  Le  deuil 
confifte  dans  la  folitude  ,  qui  ne  fait  que  fortifier  encore 
davantage  ,  dans  leur  eiprit ,  la  crainte  qu'ils  ont  des  Rêve- 
nans  &  des  démons  ,  qu'ils  nomment  Setebos  &  ChehuU. 
IÏS  les  conjurent  en  frappant  de  grands  coups  fur  les  peaux 
de  cheval  qui  Lapinent  l'intérieur  do  leurs  huttes.  D'autres 
Américains,  voifins  de  ceux-ci  ,  mais  plus  fauvages,  enter- 
rent leurs  morts  fous  de  grandes  pierres  longues  ,  iur  le  lom- 
met  des  écueils  qui  bordent  la  mer  ;  ii  ;  ornait  ces  tombeaux 


de  coquillages  peints  en  ronge,  efpèces  d'épitaphes  Hiéro- 
glyphiques. On  a  trouvé  plus  de  deux  censfépulchres  de  cette 
efpèce  fur  les  côtes  de  la  Terre  de  Feu. 
.  Le  Coftume  des  Pa-tagons  ëft  le  même  à-peu-près  que  celui 
des  Indiens  de  la  Rivière  de  ia^Piata  ;  c'eft  un  iimple  Bragué 
de  cuir  qui  leur  couvre  les  parties  naturelles  ,  dont  quelques- 
uns  d'entr'eux  nouent  l'extrémité  avec  un  fi!  de  boyau.  Par- 
dedus  ,  iis  mettent  un  grand  manteau  de  peaux  de  gua- 
nagues  ou  de  fouriïlos  coufues  enfemble  par  pièces  (  îe  poil 
toujours  en-dedans  )  attaché  autour  du  corps  avec  une  cein- 
ture j  H  JofccuJ  juftju'aLix  Ltiloas ,  ôt.  ils  laiilent  communément 
retomber  en  arrière  la  partie  faite  pour  couvrir  les  épaules  ; 
de  forte  que  ,  malgré  la  ngueur  du  climat  ;  ils  font  nuds  de 
îa  ceinture  en  haut.  L'habicude  nous  famiirarife  avec  tout. 
Allez  fou  vent  cette  cafaque  de  peau ,  d'une  forme  approchante 
des  manteaux  des  Montagnards  Ecoflbis,  leur  couvrent  le  dos 
&  viennent  fe  fermer  fur  la  poitrine ,  en  ïaifTant  les  épaules 
&  les  bras  nuds,  Plusieurs  portent  ce  que  les  Efpagnoîs  ap- 
pellent Puncho .,  pièce  d'étoffe  quarrée ,  qui  n  a  d'ouverture 
que  pour  palier  ïa  tête.  Le  vêtement  defeend  jufqu'au  genou. 
Hommes  &  femmes  font  habillés  à-peu- près  de  même.  Les 
Patagones  ,  prefque  blanches  &  d'une  figure  agréable,  font 
coquettes  à  leur  manière  &  autant  qu'elles  en  trouvent  les 
moyens.  Quand  elles  peuvent  s'en  procurer ,  elles  portent 
des  bracelets  de  cuivre  ou  d'or  pâle  ,  &  quelques  grains  de 
collier  de  verre  bleu  ,  qu'elles  attachent  fur  deux  longues 
trèfles  de  cheveux  qui  leur  pendent  fur  leurs  épaules.  Les 
Marins  obtiennent  tout  d'une  Patagone ,  en  lui  faifant  le 
cadeau  d'une  aulne  de  ruban  rouge.  Toutes  les  jeunes  femmes 
fe  peignent  les  paupières  en  noir. 

lis  ontdes  efpèces  de  bottines  de  cuir  de  cheval ,  ouvertes 


par  derrière ,  quelquefois  enrichies  autour  du  jarret  d'un  cercle 
de  cuivre  d'environ  deux  pouces  de  largeur ,  &  armées  au 
talon  d'une  cheville  de  bois  qui  fert  d'éperon.  Les  jeunes 
gens  fe  font  des  colliers  avec  des  grains  de  railade  jaunes  & 
blancs  &  des  grelots.  Ils  nouent  avec  une  ficelle  de  coton 
leurs  cheveux  droits  5c  -prefqu'aufii  durs  que  des  foyes  de 
cochon. 

Ces  Américains  font  ufage  auffi  d'une  efpèce  de  caleçon 
qu'ils  tiennent  fort  ferré  ,  &  de  brodequins  qui  defeendent 
du  milieu  de  la  jambe  jufqu'au  cou-de-pied  ,  par-devant , 
&  qui ,  par  derrière ,  patient  fous  le  talon  ;  le  xcfto  du  pied 
eft  découvert.  Qu'on  fe  figure  les  guêtres  de  nos  foldats  & 
des  gens  de  la  campagne. 

Leurs  chevaux  ,  petits  &  maigres  ,  font  fellés  &  bridés  à 
la  manière  des  Habitans  de  la  rivière  de  la  Plata. 


Fin  des  Mœurs  &  Coutumes  des  Patagons, 
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MŒURS 

ET       COUTUMES 

DES   INDIENS, 

HABITANT  LES  DÉSERTS  DU  CHILI 


L  E  Royaume  de  Chili  occupe  une  étendue  de  plus 
de  roo  lieues  maritimes  ,  dans  1* Amérique  Méri- 
dionale ,  depuis  le  Détroit  de  Magellan  jufqu'aux 
frontières  du  Pérou.  Un  Incas  de  ce  dernier  Empire  , 
en  avoit  fait  la  conquête  ,  quand  les  Efpagnols  vinrent 
à  leur  tour,  en  15-50,  foumettre  &  les  vainqueurs 
&  les  vaincus.  Mais  le  cara&ére  belliqueux  de  ceux-ci 
étonna  les  Européens  ,  qui  s'attendoient  à  moins  de 
réfiftence  ,  &  les  alarme  encore  aujourd'hui, 

Santiago  ,  fondée  en  15*41  ,  eft  la  Capitalede  tout 
le  Chili.  Les  Efpagnols  forment  la  moitié  de  (es 
Habitans  ,  &s'y  diftinguent  par  le  luxe  de  leur  Coftume. 
■Les  Hommes  portent  àzs  ponchos  au  lieu  de  cape.  Ces 
ponchos  reffemblent  à  une  couverture  de  lit ,  de  deux 
à  trois  aulnes  de  long  fur  deux  de  large.  On  ne  leur 
fait  d'autre  façon  qu'une  ouverture  au  milieu  ,  pour 
paffer  la  tête.  Quand  on  s'habille  \  on  met  la  tête  dans 
ce  trou  ,  &  on  fe  trouve  vêtu  en  un  clin-d'oeil.  Le 
poncho  pend  des  deux  côtés  par  devant  &  par  derrière. 


Moeurs     et    Coutumes 


On  le  porte  à  pied  &  à  cheval  :  les  pauvres  gens  &c 
ceux  de  la  campagne  ,  appelles  dans  le  pays  Guafis  , 
ne  le  quittent  que  pour  fe  coucher.  Le  poncho  ne 
les  empêche  pas  de  travailler.  Ils  ne  font  que  le  re- 
trouver par  les  deux  côtés  fur  le  dos;  moyennant  quoi, 
ils  ont  les  bras  libres ,  ainfi  que  le  refte  du  corps.  Ce 
vêtement  eft  à  la  mode  pour  toutes  fortes  de  peiTcnnes, 
fans  diftinction  de  fexe  ni  de  rang. 

On  ne  foupçonrveroit  pae  cju'un  habillement  fi  fimple 

pût  faire  difeerner  le  fexe  &  le  rang  des  individus  ; 
c'eft  pourtant  ce  qui  arrive  :  félon  l'ouvrage  qui  en 
fait  TacceiToire  ,  il  eft  plus  ou  moins  cher.  Il  y  en  a 
de  tout  prix  ,  depuis  cinq  piaftres  jufqu'à  150  &  200. 
Cette  différence  vient  du  plus  ou  moins  de  ftneiTe  de 
l'étoffe  &  des  bordures  dont  il  eft  relevé.  Le  fond  du 
poncho  eft  bleu  ;  mais  les  bordures  font  rouges  ou 
blanches  ;  quelquefois  le  fond  eft  blanc  &  les  bordures 
bleues ,  mêlées  de  rouge.  Au  refte ,  l'étoffe  eft  de  laine, 
fabriquée  par  les  Indiens  ,  ou  du  moins  par  leurs 
Femmes. 

Ces  Hommes ,  les  plus  courageux  de  toute  cette 
partie  du  Nouveau  Monde,  s'occupent  bien  plus  e(Ten- 
tiellement.  Les  Rois  d'Efpagne  n'ont  pas  été  plus  heu- 
reux que  les  Incas  du  Pérou  ,  à  l'égard  de  cette  Peuplade 
indomptable  &  inacceftibie  dans  les  déferts  où  elle  fe 
réfugie  ,  après  avoir  porté  la  défolation  parmi  Us 
Bourgades  Européennes.  Les  fucceffeurs  du  fier  Pizarre 
fe  font  vus  plus  d'une  fois  obligés  de  mendier  la  paix 
à  ces  barbares ,  à  peine  vêtus  &  pauvres ,  mais  mdé* 


des     Indiens     du     Chili, 


penclans ,  &  foulant  d'un  pied  dédaigneux  les  mines 
d'or  dont  leur  pays  abonde.  Pour  s'afsûrer  mieux  de 
leur  liberté ,  ils  ne  fouffrent  pas  même  de  Caciques- 
pour  Chefs.  Tout  ce  qui  reffemble  à  un  Maître  ,  les 
révolte.  Confeillés  par  la  Nature  ,  ils  ne  reconnoiffent 
que  l'autorité  du  plus  ancien  de  chaque  famille.  Selon 
eux  9  on  ne  doit  obéir  (  i  }  qu'a  fon  père  ,  on  ne  peut 
commander  qu'à  (es  enfans.  Toute  autre  fubordination 
leur  femble  défavouée  par  le  bon  fens  &  contraire  à 
l'ordre  des  chofes. 

Il  elt  fâcheux  d'apprendre  que  leurs  propres  enfans 
leur  fervent  d'objet  déchange  dans  le  Commerce  établi 
entr'eux  &  les  Efpagnols ,  en  temps  de  paix.  Il  efl 
vrai  que  les  acquéreurs  font  peut-être  plus  coupables 
que  les  vendeurs.  Les  Européens  policés  font  au  mins 
les  complices  de  ce  trafic  honteux  &  révoltant  9  puif- 
qu'ils  le  provoquent  &  l'entretiennent,  en  faifanf 
briller  aux  yeux  de  ces  Sauvages ,  quantité  de  petits 
«Renfiles  propres  à  tenter  la  curiofité  de  l'ignorance. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  cette  Traite  a  lieu  avec  une* 
Loyauté  qui  nous  étonne ,  parce  qu'elle  eu.  devenue- 
auffi  rare  &  auffi  difficile  parmi  nous ,  qu'elle  parole 
toute  fimple  chez  les  Indiens, 


(i)  Cette  forme  naturelle  de  Gouvernement  fe  retrouve 
chez  prefque  toutes  les  Nations,  à  leur  berceau.  Ceû9 
îh-on,  l'enfance  de  la  Politique  ..,,,,  ,#  Quand  donc  te 
Politique  tombera-t-elle  en  e&faoce* 


Mœurs  et  Coutumes 


Jadis  les  (1)  Guafes,  chargés  fpécialement  de  ces 
marchés  ,  les  failoient  précéder  par  un  préfent  de 
quelques  Bacons  de  vins.  Les  Indiens  friands  de  toute 
liqueur  fpiritueufe,  perdoient  un  peu  de  leur  fang-froid; 
&  alors  ,  on  tiroit  un  aïïez  bon  parti  d'eux.  Mais  auffi  , 
les  rufés  Négociateurs  &  leurs  compatriotes  devenoient 
quelquefois  les  vi&imes  de  leur  propre  manège.  Echauffés 
par  le  vin  ,  les  Sauvages  fe  rappelaient  leurs  anciens 
reffentimens  ,  oublioient  la  trêve  ,  &  fe  permettoient 
les  hoftilités  les  plus  graves,  Il  n'en  falloit  pas  davan. 
tage  pour  allumer  une  guerre  générale  ;  la  flèche 
trempée  dans  le  fang  Efpagnol,  couroit  de  Village  en 
Village  ,  avec  une  rapidité  qui  ne  donnoit  pas  le  temps 
à  l'Ennemi  de  fe  mettre  en  garde. 

On  n'a  pas  d'exemple  qu'une  réfolutlon  fecrette  ait 
été  divulguée  avant  le  temps.  Les  Femmes  le  difputent 
aux  Hommes' pour  la  ducrétioii;  &  les  traîtres  à  la 
Patrie,  fi  communs  chez  les  Nations  policées,  font 
encore  à  trouver  parmi  eux.  La  Peuplade  convoquée 
élit  un  Général  ;  ou  plutôt  ,  tous  les  yeux  tombent 
d'eux-mêmes  &  en  même  temps  fur  celui  d'entr'eux  qui 
s'efl  le  plus  diftingué  dans  la  dernière  expédition.  Il 
eft  proclamé  auffitôt ,  &  l'Armée  fe  met  en  campagne. 
Ils  n'épargnent  dans  leurs  courfes  rapides ,  que  les 
Femmes  blanches  ,  qu'ils  emmènent  chez  eux  pour 
vivre  avec  elles.  On  dit  que  plufieurs  de  ces  captives 


"  (i)  On  appelle  ainfi  lesEfpagnols  du  commun ,  établi*  au 

Ccili. 
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fe  réfignent  Tans  beaucoup  de  peine  ,  à  la  Loi  du 
plus  fort  ,  &  fe  trouvent  à  même  de  faire  des  rappro- 
chemens  qui  ne  tournent  pas  toujours  à  l'avantage  de 
eurs  premiers  Maris. 

La  Guene  &  quelque  peu  de  Commerce  ,  voilà 
à-peu  près  toutes  leurs  occupations.  Ils  confument  leurs 
loffirs  à  fe  vifiter  ,  à  fe  divertir,  ou  à  parlementer 
avec  leurs  voirais.  Quelques-uns  ,  en  temps  de  paix  , 
paflent  chez  les  Efpagnols ,  Se  s'y  louent  pour  un  an  ou 
pour  (ix  mois.  On  les  emploie  à  difïérens  travaux.  Le 
temps  expire,  ils  convertiffent  leur  faîaire  en  quelques 
petits  objets  de  quincaillerie  ,  qu'ils  rapportent  chez 
eux  ;  ce  qui  leur  donne  un  certain  relief. 

Quant   à  la  Religion  ,   c'eft  le  moindre   de  leurs 
foucis.  Le  préfent  feul  les  occupe.  Ils  ne  font  pas  plus 
jaloux  de   fçavoir  d'où  ils  viennent  que  d'apprendre 
où  ils  iront.  Les  califes  fehales  n'excitent  pas  plus  leur 
curiofité,  que  leurs  origines.  Ils  exiftent  ;  delà  leur  fuffit. 
Le  comment  ni  le  pourquoi  ne  s'eft  jamais  préfenté 
à  leur  cerveau.  Ils  fouffrent  parmi  eux  des  Millionnaires, 
parce  que  ceux-ci,  pour  les  allécher  ,    leur  font  de 
petits  cadeaux.   Quelques-uns  fe  laifîeiït  baptifer.  Mais 
.au  premier  cri  de  Guerre,  ils  abandonnent  ou  détruifenf 
ces  petits   établiflemens  commencés  non  fans  peine  , 
.&   vont  rejoindre   leurs   compatriotes  dans  le  défert 
.d'Atacamo.  On  effacera  difficilement  de  leur  efprit,  la 
prévention  contre  tout  ce  qui  leur  eft  propofé  de  la 
part   dês:  Efpagnols.  La  converfion   au  Chriftianifme 
leur  femble  le  premier  degré  de  la  fervitude  dont  on 
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fe  propofe  de  leur  faire  fubir  le  joug.  C'eft  auffi  ce  qui 
les  a  détournés  jufqu'à  ce  jour  ,  de  vivre  réunis  en 
petites  fociétés  fédentaires  ,  qu'ils  regardent  comme 
autant  de  pièges  tendus  pour  les  dompter. 

Tous  ces  Peuples  ,  tant  Hommes  que  Femmes , 
portent  des  ponchos  &  das  manteaux  d'étoffes  de  laine  ; 
mais  cet  habillement  eft  fort  court ,  &  n'a  que  bien 
précifément  la  longueur  qu'il  faut  pour  couvrir  ce  qu'on 
eft  convenu  de  cacher.  C'efr  bien  pis  chez  les 
Indiens  plus  reculés  des  établiffemens  Efpagnols  qui 
habitent  au  Sud  de  Valdiva  ;  &  chez  les  Çhonos  ,  autre 
Nation  Indienne  de  la  Terre-Ferme,  voifine  du  Chiloé; 
tout  ces  gens- là  ne  portent  aucune  efpèce  de  vêtement. 
Les  Indiens  d'Arauco  ,  de  Tucapel  8f  'es  autres  qui  ha- 
bitent le  long  du  Biobio  ,  font  accoutumés  d'aller  à 
cheval.  Leurs  armes  font  des  lances  fort  longues ,  dont 
ils  fe  fervent  avec  adreffe.  Ils  font  ufage  auffi  d'une 
forte  de  javelot. 

Voici  quelques  termes  de  l'Idiome  qui  a  cours  dans 
les  déferts  du  Chili. 
Cholitos. 


Jeunes  Filles  ou  jeunes  Garçons  que  leur 
Père  troque  pour  de  la  quincaillerie , 

,  Gâteaux  de  fucre. 
Général  d'Armée. 

,  Efptce  de  Cidre) ait  avec  des  Pommes 

.  Traité  ,  trafic ,  échange, 

,  Manteaux, 

Fin  des  Mœurs  &  Coutumes  des  Indiens  qui  habitent 
les  Déferts  du  Chili, 


Rafpaduras 
Toqui    . 
Chicha   . 
Refcatar . 
Ponchos. 
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DESCRIPTION 

DU    COSTUME 

DES  HABITANS  DE  (i)  LIMA, 
CAPITALE   DU   PÉROU. 


■  i  E  S  vêtemens  que  les  Hommes  portent  à  Lima  , 
ne  font  pas  fort  différens  de  ceux  en  ufage  dans  toute 
l'Efpagne ,  &  la  différence  n'eft  pas  non  plus  fort  grande 
entre  les  diverfes  conditions.  Toutes  les  étoffes  font 
communes.  Qui  peut  les  acheter  ,  a  le  droit  de  les  por- 
ter. Il  n'eft  pas  étonnant  de  voir  un  mulâtre  qui  excerce 
un  métier,  vêtu  dune  étoffe  riche,  pendant  qu'une 
perfonne  de  la  première  diftinftion  ,  n'en  trouve  pas  de 
plus  belle  pour  fe  diftinguer.  Tous  donnent  dans  le  plus 
grand  luxe.  Ceft  ce  qui  fait  que  les  étoffes  apportées  par 
les  Gaillions  &  les  VaifTeaux  de  Regitre  font  bientôt 
débitées,  quoique  bien  au-deffus  du  prix  qu'elles  ont  en 
Europe.  On  fe  pique  même  d'avoir  les  plus  belles ,  &  on 


(i)  Lima  ,  autrement  la  Ville  des  Rois ,  fut  fondée  par 
François  Pizarre ,  le  jour  des  Rois,  de  l'année  i#r.  Le 
véritable  nom  de  cette  Cité  Américaine  ,  eft  Rîmac  ,  mot 
Indien  qui  ngnifie  celui  qui  parle  j  parce  qu'une  Idole  Péru- 
vienne arrofée  de  fang  humain  en  cet  droit,  s'avifa,  dit-on^ 
de  répondre  un  jour  aux  ferventes  prières  d'un  Incas* 
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les  porte  avec  orientation  ^  fans  même  en  prendre  le 
foin  que  femble  exiger  leur  cherté.  Mais  à  cet  égard, 
les  Femmes  l'emportent  de  beaucoup  fui'  les  gommes, 
à  Lima  ,  comme  ailleurs. 

£lles  apportent  beaucoup  d'attention  &  de  gofit 
dans  le  choix  des  dentelles  dont  elles  chargent  leurs 
ajuftemens.  C^eft  une  émulation  générale  non  Seule- 
ment parmi  les  Dames  de  qualité ,  mais  encore  parmi 
toutes  les  autres  Femmes,  excepté  pourtant  les  Nég&efe, 
qui  font  celles  du  plus  bas  étage.  Les  dentelles  font 
coufues  à  la  toile  fi  près  Tune  de  Y  autre  ,  qu'on  ne  vojf 
qu'une  partie  du  fond..  Au  refte?  il  faut  que  ces  dentelles 
(oient  des  plus  fines.  Le  Brabant  a  long-temps  profité 
de  cette  manie  en  vogue  à  Lima. 

Le  CoftumedeLima  diffère  de  beaucoup  de  celui  des 
Capitales  de  l'Europe  :  &  il  n'y  a  que  l'ufage  çonfacré 
dans  le  pays ,  qui  puifTe  le  rendre  Supportable.  Au  pre- 
mier abord  il  choque  les  Efpagnols  qui  le  trouvent  peu 
décent.  Cet  habillement  fe  réduit  à  la  d^auflure  ,  la 
chemife ,  une  jupe  (i)  de  toile  que  nous  appelions  en 
Europe ,  jupe  blanche  ou  jupe  de  deiTous.  Enfuir,  e  une 
jupe  ouverte  ,  &  un  pourpoint  blanc  en  été  ,  & 
<Jetofïe  en  -hiver.  Quelques-unes  ,  en  -petit  nombre  , 
ajoutent  à  cela  une  efpèce  de  mante  auteur  du  corps  , 
qui  d'ordinaire  n  eft  rioint  ferré.  Ce  jupon  attaché  fur 
les  hatîches,  ne  defeend  pas  jufqi^au  milieu  des  mollets; 
de  là  jufqu'à  un  peu  au-derîus  de  Ja  cheville,  pend  1* 


-»• 


(  1  )  J0n  la  diiiiogup  fou»  le  jioki  de  Fujlar.» 
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dentelle  fine,  à  travers  de  laquelle  on  voit  le  bout  des- 
Jarretières  ,  bordé  dV  ou  d'argent  9  &  quelquefois- 
enrichi  de-  perles,  te  jupon  eft  de  velours  ou  d'une 
rîclie  étoffe  :  on  le  garnit  encore  de  dentelles, -de  franges 
ou  de  rubans.  Les  manches  de  la  chemife  ont  une  aulne 
&  demie  de  long  &  deux  de  large/Elles  font  garnies 
d'un  bout  à  l'autre' de- dentelles  unies  &  attachées  divet- 
iemenr  enfemblëo- 

Par-deuas^  la"  cnemife  ,  elles'  mettent  Te  pourpoint 
dont  les  mancfies  fort  amples  forment  une  figure1 
circulaire.  Elles  font  de  dentelles ,  avec  des  bandes  de 
batifte  on  de  linon  très  -  fin  enfre  deux.  La  chemife  fcflf 
arrêtée  fur  les  épaules  (i)  par  des  rubans  qu'elles  ont 
pour  cet  effet  à  leur  corfet.  Enfuit? y  elles  retrouffent 
les  manches. rondes  du  pourpoint  fur  les  épaules,  & 
font  de  même  de  celles  de  la  chemife  qui  reftent  fur 
celles-là  5  &  les  ayant  arrêtées-là,  ces  quatre  rangs  de 
manches  forment  comme  quatre  ailes  qui  defcendent* 
pfqu  à  la  ceinture.- 

èelles  qui  portent  la  niante  s'en  ceignent  le  corps, 
fans  eener  pour  cela  dé  porter  le  pourpoint  ordinaire. 
En  été  elles  s'affublent  d'un  voile  ou  pagne  afTez'fern> 
blable  à  la  chemife  &  au  corps  du  pourpoint;  il  eftv 
de  batifte  ou  de  linon  très  -  fin ,  garni  de  dentelles  f 
les  unes  en  l'air,  (comme  elles  difent)  ,  c'eft-à-dire  ,- 
attachées  par  un  côté  feulement,  &  les  autres  rangées 

(a)  Le  Coftùme  de  nos-Cauchoifes  que  nous  trouvons  S 
ridicule  à  Paris ,  l'eft  encore  moins  que  celui  de  Linwr- 
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alternativement  avec  les  bandes  de  toile  :  en  hiver 
dans  leurs  maifons ,  elles  s'enveloppent  d'un  morceau  (i) 
de  bayetc  ou  de  flanelle ,  fans  façon  ;  mais  quand  elles 
fortent  dans  tous  leurs  atours ,  cette  pièce  eft  garnie , 
ainfi  que  le  jupon.  Quelques-unes  le  bordent  de  franges , 
d'autres  de  paflemens  de  velours  noir,  à-peu-près 
d'un  tiers  de  large  ;  deflus  le  jupon  elles  mettent  un 
tablier  pareil  aux  manches  du  pourpoint ,  qui  ne  paiTe 
pas  le  bord  de  celui-ci.  D'après  cela  ,  on  peut  juger 
combien  doit  coûter  un  habillement  où  Ton  employé 
plus  de  matière  pour  les  garnitures ,  que  pour  le  fond  ; 
&  il  ne  paroîtra  pas  étrange  que  la  chemife  d'une 
nonvelle  mariée  revienne  quelquefois  à  plus  de  mille 
écus. 

Une  des  chofes  dont  les  Femmes  (2)  de  Lima  (& 
ailleurs  encore  )  fe  piquent  le  plus ,  c'eft  d'avoir  le 
pied  petit  :  1?  façon  des  fouliers  eft  toute  plate.  Il  n'y 
a  prefque  pas  de  femelle  ,  ou  plutôt ,  il  n'y  en  a  point 
du  tout.  Une  pièce  de  maroquin  ferc  d'empeigne  &  de 
femelle  en  même  temps.  Ils  ont  la  pointe  aufli  large 
&  aum  ronde  que  le  talon  ,  de  forte  qu'ils  ont  la  figure 
du  chiffre  8  allongé.  Cette  forme  de  chauflure  n'eft  pas 
commode  ;  mais  le  pied  refte  plus  régulier.  Elles  les 
ferrent  avec  des  boucles  de  diamans  ou  d'autres  pierres, 


(  1  )  On  nomme  ce  raotceaH  de  flanelle  Rebos. 

(x)  Les  Beautés  Grecques  &  Romaines  ne^mettoient 
point  là  leurs  Prétentions!  Elles  avoient  le  bon  efprit  de 
s'en  rapporter  à  la  Nature  ,  &  fc  çardoient  bien  de  la  plier 
à  fcurs  «odes.  ^^ 
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félon  les  facultés  de  chacune  ;  mais  plutôt  pour  l'orne- 
ment que  par  néceflîté  :  car  ces  fouliers  font  faits  de 
façon  qu'ils  n'ont  pas  befoin  de  boucles  pour  refter 
fermes  au  pied  ,  étant  tout  -à  -  fait  (O  plats  ,  &  les 
boucles  n'empêchant  pas  qu'on  ne  puiîTe  les  ôter 
aifément.  Ce  n'eir.  pas  leur  coutume  de  les  orner  de 
perles  ;  &  il  eft  difficile  d'en  deviner  la  raifon  ,  vu 
qu'elles  en  mettent  à  tous  leurs  ajudemens ,  ck  qu'elles 
regardent  les  perles  comme  chofe  fort  ordinaire. 

Elles  portent  ordinairement  des  bas  de  foie  &  fort 
déliés ,  pour  que  la  jambe  paroiiTe  d'autant  mieux 
faite.  Quelquefois  ces  bas  font  de  couleur  7  avec  des 
coins  brodés. 

Elles  relèvent  leurs  cheveux  généralement  noirs  | 
épais  &  longs,  &  les  attachent  à  la  partie  poilérieure 
de  la  tête  ,  en  iîx  treffes ,  qui  en  occupent  toute  la 
krgeur,  &<kns  lefquelles  elles  parlent  (2)  une  aiguille 
d'or  un  peu  courbe.  La  partie  des  treffes  qui  n'eft 
point  attachée  à  la  tête  ,  retombe  fur  les  épaules  ,  figu- 
rant un  cercle  applati.  A»  ^vnnt  g?  au  derrière  de 
là  tête  ,  elles  mettent  des  aigrettes  de  diamans.  Des 


(1)  Il  faut  efpérer  que  la  mode,  fi  ce  n'eft  la  raifon  , 
fera  profcrire  un  jour  en  France  ,  ces  talons  incommodes 
^ue  nos  Dames  s'obftinent  encore  à  conferver  à  leur* 
chauffures  ,  &qui  rendent  leur  marche  fi  pénible  ,  fi  gauche 
&  fujette  à  tant  d'accidens 

41)  Cette  aiguille  d'or .fe  comme  Pollen. 
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cheveux  de  devant  ,  elles  font  de  petites  boucles  qui 
descendent  de  la  partie  fupérieure  des  tempes  jufqu'au 
milieu  des  oreilles  ;  &  fur  chaque  tempe,  elles  placent 
une  mouche  de  ruban  noir;  ce  qui  ne  leur  lied  pas  ma!* 

Outre  les  bagues  d'or  ,  les  anneaux  de  diamans ,  les 
bracelets  de  perle  *  elles  portent  au- de  Mous  du  fein  , 
un  affiquet  rond  &  fort  grand  ,  attaché  à  un  ruban 
qui  leur  ceint  le  corps  ;  il  eft  enrichi  de  pierreries. 

Tous  ces  divers  atours  peuvent  monter  à  la  valeur 
<le  30  à  <£o  mille  écus. 

Leur  Coilume  journalier  confitTe  en  un  voife  de 
taffetas  nou  a  une  longue  jupe  ,  ou  bien  une  jupe 
ronde  &  une  cape.  Ces  deux  habillemens  font  brodés 
<ror  ,  d'argent  ou  de  foie  ,  fur  un  fond  de  toile  qui 
ne  répond  guère  à  ces  ornemens* 

Elles  aiment  beaucoup  les  odeurs  ,  &  portent 
toujours  de  l'ambre  fur  elles,  Elles  en  mettent  derrière 
les  oreilles,  dans  leurs  robes  &  les  acceiïoires. 

Il  y  a  à  Lima  une  mode  fi  enracinée  &  fi  générale  9 
qu'elle  eft  commun?  i  tnnfpcleç  Femmes  fans  diftin&ion: 
c'eit  qu'elles  ont  fans  cefïe  à  la  bouche  un  petit  rou- 
leau (1)  de  tabac  de  quatre  pouces  de  long  fur  neuf 
lignes  de  diamètre ,  enveloppé  dans  du  fil  de  lin  fort 
blanc  ,  qu  elles  défont  à  mefure  qu'elles  ufent  le  tabac. 
Ce  rouleau  de  tabac  ,  qui  a  quelquefois  jufqu'à  quatre 
pouces  &  demi  de  circonférence  ,  fe  tient  par  un  bout 


(1)  On  appelle  cela  un  Limpion, 
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entre  les  lèvres  ;  après  l'avoir  un  peu  mâché  ,  on  s'en 
frotte  les  dents  pour  les  maintenir  belles  &  propres. 
Qu'une  Femme  bien  parée  doit  avoir  bon  air  ,  avec  ce 
bout  de  tabac  à  la  bouche  ! 

Tout  cet  article  efl  extrait  des  Voyages  de  Dom. 
Anr.  de  Uiloa  9  T.  1 ,  iti-£. 

fin  de  la  Defaipûon  du  Coftume  des  Habitant  de  Uma^ 
Capitale  du  Pérou* 


P5 


■nfliwi iiimi 


'wTtme/  des  aui/z 


r 


O 


^Z^mJanne     c^-^/eautà.  ? 


:  :  au  mi 


âDeluUo 


MŒURS 

ET      COUTUMES 
DES    INDIENS  DE   QUITO, 

PROVINCE  DU  PÉROU. 


JLjà  Province  de  Quito ,  limitrophe  de  Sanfa-fé  de 
Bogota  ,  &   qui  confine  à  l'Orient  ,   au   fleuve  des 
Amazones  ,  étoit  une  conquête  àes  încas  du  Pérou, 
L'Empire   foufïroit    les   maux  de  l'Anarchie  ,  Jorfque 
François  (i;    Pizarre    parut     dans   cette  contrée.  Il 
chargea   l'un  de  fcs  Lieutenans   de  s'emparer  de  ce 
Royaume;  &  les  Efpagnols  s'y  virent  établis,  dans  la 
Capitale  rebâtie  par  eux  ,  l'an   1^34.  Cette  Province 
a  100  lieues  du  Nord  au  Sud  5  &  fa  longueur  d'Orienf 
en  Occident  eft  de  600  lieues.  Mais  ce  vafte  efpace 
n'eft  plus  également  peuplé  ;  &  les  Habitans  n'en  font 
pas  tous  connus  de  leurs  nouveaux  Maîtres.  II  en  eft 
encore  d'affez  barbares ,  d'affez  ftupides  pour  préférer 
leur  exiftence  fauvage  ,  aux  lumières  &  aux  promeffès 
qu'on   donne    à   leurs    frères    dont    on  a    opéré   la 
converfion. 

Les  Auteurs  Efpagnols ,  qui  écrivent  fur  ces  Indiens  * 

"  '  "  m 

(1)  Gonfale  Pizarre,  l'un  de  fes  frères ,  fut  établi  par  M 
Gouverneur  de  QuitOr 
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ont  de  la  peine  à  concilier  l'état  brillant  où  Ton  trouva 
le  Pérou  ,  quant  aux  Arts  &  même  à  la  Politique  ,  &  le 
caractère  d'imbécillité  de  la  Nation  conquife,  La  conduite 
de  Pizarre  &  de  (es  fucceffeurs ,  pourroit  donner  la  folu- 
tion  de  cette  difficulté, 

Un  peuple,  né  pacifique  &  de  Mœurs  fimples ,  qui 
depuis  pluiîeurs  fiècles  regardoit  fes  Rois  comme  les 
Dieux ,  &  dont  le  Soleil  étoit  la  principale  divinité , 
voit  un  jour  fortir  du  fein  de  la  Mer  ,  une  foule 
d'individus ,  armés  du  tonnerre,  Affamés  d'or  ,  ivres 
de  fang ,  ces  étrangers  audacieux  commencent  par 
mettre  la  main  fur  la  perfonne  du  Souverain  ,  &  le 
font  defcendre  du  Trône  pour  en  piller  les  immenfes 
richelTes.  La  Nation  eft  traitée  en  conféquence  :  le  fer 
&  la  flamme  brillent  de  toutes  parts  ;  le$  chaînes  & 
les  fouets  retentifîent  en  tous  les  lieux.  Le  plus  dur 
efclavage  eft  la  Loi  qu'on  impofe ,  &  le  joug  pèfe  fur 
toutes  les  têtes  indiftinctement.  Tout  cela  eft  l'ouvrage 
de  quelques  jours. 

Tous  ceux  qui  s'en  virent  les  victimes  ,  durent 
regarder  cette  révolution  comme  un  coup  du  Ciel  , 
comme  un  châtiment  auquel  il  falloit  fe  réfigner ,  fans 
•fe  permettre  le  murmure.  D'ailleurs,  le  bon  ,  le  fage 
Huayna-Çapaç ,  le  12e.  Inças  régnant,  avoit  annoncé 
l'accompliffement  d'une  prédiction  de  Viracocha  ,  & 
îivoit  ordonné  à  fa  mort  ,  pour  ne  point  attirer  de 
•plus  grands  malheurs  en  méprifant  cet  Oracle  ,  d'obéir 
aveuglement  à  l'Etranger  vainqueur. 

Muet  d'étonnement  &   de   crainte  *é  on  tendit  les 

mains. 
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mains.  Vne  ftupeur  profonde  frappa  tous  les  efprits. 
L'ame  douce  de  ces  Peuples,  flétrie  par  cet  événement, 
fe  comprima  en  elle-même  ,  &  fembla  ne  plus  préfider 
aux  fonctions  du  corps.  Ces  Indiens  devinrent  ,  pour 
ainfi  dire  ,  des  machines ,  à  l'épreuve  même  de  la 
violence  dont  on  ufa  envers  eux.  Les  rudes  fèrvices 
qu'on  en  exigea  ,  les  durs  travaux  auxquels  on  les 
condamna ,  ils  s'acquittèrent  de  tout ,  avec  l'indiffé- 
rence d'un  mannequin  qu'on  fait  mouvoir.  Us  n'eurent 
plus  que  des  intervalles  de  fenfibilité  &  des  lueurs  de 
rahon;  &  ce  trifte  état  étoit  encore  ce  qui  pouvoit  leur 
arriver  de  plus  heureux  9  fous  la  verge  d'un  Vainqueur 
înfolent  &  dédaigneux  ,  avide  &  cruel. 

Cependant  pîufieurs  Chefs ,  parmi  les  Habitans  du 
Royaume  de  Quito  ,  doutant  qu'ils  fuflent  nés  pour 
la  feivitucîe  ,  n'ayant  jufqu'alors  accordé  que  de  l'obéif- 
fance  ,  prirent  les  armes  ,  &  arrêtèrent  un  infiant  le 
Vainqueur  dans  fa  marche  triomphale.  Mais  le  fuccès 
ne  répondit  pas  à  la  juflice  de  la  caufe.  L/impuHîon 
étoit  donnée....  Ils  furent  vaincus ,  &  allèrent  rejoindre 
quelques-uns  de  leurs  compatriotes  s  réfugiés  dans  les 
deux  Cordillères  des  Andes.  C'en1  dans  ces  lieux  efcarpés 
qu'il  faudroit  voyager  &  féjourner ,  pour  prendre 
ccnnoiffance  du  véritable  caractère  de  la  Nation  Péru- 
vienne de  la  Province  de  Quito.  Mais  les  Millionnaires 
n'ont  pas  encore  pénétré  jufque  là ,  &  n'en  font  guère 
tentés  ;  ils  n'y  trouveroient  pas  des  Néophites  doux 
&  faciles, 

.    Don  Antoine  de  Uiîoa  9  Voyageur  Efpagnol  ,  & 
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membre  des  trois  premières  Académies  de  l'Europe  , 
Londres ,  Berlin  &  Paris ,  prétend  que  les  Indiens  de 
Quito  «  n  ont  pas  toujours  la  prérogative  de  l'inftin& 
»  nature!  ;  &  d'un  autre  côté  ,  félon  lui  ,  il  n'y  a  pas 
»  de  gens  qui  ayent  plus  de  compréhenfion  ni  de  malice 
»  plus  réfléchie  ». 

Ce  portrait  n'eft-il  pas  un  peu  chargé  &  contradic- 
toire? On  leur  reproche  de  ne  pas  penfer  à  l'avenir. 
Hélas  1  le  préfent  ne  leur  eft  pas  affez  agréable  pour 
chercher  à  le  prolonger.  La  perfpeétive  d'un  autse 
Monde  ,  où  on  les  menace  de  rencontrer  ceux  qui  les 
tourmentent  en  celui-ci,  ne  doit  pas  avoir  beaucoup 
d'attraits  pour  eux. 

S'ils  ne  fe  montrent  pas  empreffés  à  fêter  les 
jours  fan&ifiés,  ce  n'eft  point  en  les  fufïigeant,  qu'on 
leur  fera  aimer  les  exercices  pieux»  Ils  s'en  acquitteroient 
plus  volontiers,  fi  toutes  les  folemnités  reffembîoient  à 
la  Fête-Dieu ,  dans  la  Ville  de  Quito.  Le  Curé  de 
chaque  Paroifle  choifit  un  certain  nombre  d'entr'eux 
pour  accompagner  de  leurs  danfes  ,  la  Proceffion  du 
S.  Sacrement.  Un  mois  avant  le  jour  chômé ,,  on  les 
prépare  par  des  répétitions  fans  nombre  ,  au  fon  du 
tambourin  &  de  la  flûte.  On  ne  rencontre  dans  tous 
les  environs  ,  que  des  Indiens  grotefquement  habillés  9 
&  s'exerçant  à  pirouetter  ,«  car  c'eft  à  quoi  fe  réduifent 
ces  danfes.  Pour  y  figurer ,  ils  s'affublent  d'un  pour- 
point fait  en  manière  de  tonnelet  x  avec  use  camifole 
&  un  jupon  plus  on  moins  riche  :  fur  leurs  ba* ,  ils 
mettent   des  bottines  &  brodequins   piqués  ,   garnis 
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d'un  bon  nombre  de  grelots  fort  gros  ;  ils  fe  couvrent 
la  tête  &  le  vifage  d'un  grand  mafque  fait  de  rubans 
de  diverfes  couleurs.  Croiroit-on  que  ces  Corîphées 
fo«t  là  pour  figurer  hs  Anges  ?  Au  refte  ,  s'ils  n'en 
ont  pas  les  grâces ,  ils  mettent  tant  de  bonne  foi  à 
jouer  ce  rôle,  ils  le  rempîifîem  avec  tant  de  zèle,  que 
loin  d'être  choqué  du  ridicule  de  cette  caricature  ,  on 
admire  combien  il  eft  aifé  de  mener  les  Hommes  dans 
les  meilleures  voies ,  en  étudiant  leurs  goûts  innocens  £ 
&  en  s'y  prêtant...  Les  Millionnaires  du  Paraguai  avoient 
fuivi  cette  méthode ,  &  s'en  étoient  bien  trouvés,.,. 

L'Indien  de  Quito  fort  de  ce  Monde  avec  la  même 
indifférence  qu'il  y  refte.  Il  femble  que  s'il  avoit  le 
choix  de  la  vie  ou  de  la  mort ,  il  s'en  remettroit  au 
hazard  pour  décider.  Une  fois  expiré  ,  il  ne  danferat 
plus  à  la  Fête-Dieu  ;  il  ne  s'enivrera  plus  avec  la 
Chicha  Ci)  ;  mais  auffi  ,  il  ne  fervira  plus  l'Etranger  , 
&  ne  tendra  r/lus  le  dos  au  fouet  d'un  Maître. 

C'eft  en  buvant  qu'ils  fe  confolent  du  trépas  de 
leurs  parens  &  amis ,  ainfî  que  d'autres  peines  attachées 
à  leur  exiftenee  précaire.  La  feule  reflource  des  infor- 
tunés eft  de  perdre  la  raiion.  La  raifon  n'eft  bonne  à 
cultiver  que  par  les  gens  heureux.  De  quoi  peut-elle 
fervir  à  ceux  qui  fouffrent ,  &  qui  n'ont  d'autre  palliatif 
à  leurs  maux,  que  l'oubli  de  ces  maux.  Rien  donc  de  plus 
gai  que  le  deuil  des  Indiens.  Ils  font  fenfibles  pourtant ,  Se 


(i)  Boiflbn  ferm?ntée  ,  forte  de  Bière  de  maïs *  mâchée 
j>*r  de  vieilles  Femmes. 


B.ij 


6         Mœurs    et    Coutumes 

des  larmes  abondantes  coulent  facilement  de  leurs  yeux  ; 
mais  elles  tarilTent  de  même.  La  première  mefure  de 
Chicha  vuidée  en  l'honneur  du  défunt  ,  change  l'ex* 
preffion  de  leur  douleur  ;  places  fur  le  feuil  de  leurs  habi- 
tations ,  ils  appellent  le  paffant ,  &  l'invitent  à  partager 
leurs  chagiinsdans  la  même  cruche.  Plus  on  a  vuidé  de 
brocs  ,  mieux  on  a  honoré  le  mort.  C'étoit  un  homme 
de  bien  que  Tel  ou  Tel ,  (  fe  difent-ils  )  ;  car  jamais  on 
n'a  tant  bu  qu'à  fort  enterrement. 
H  Au  refte  ,  l'ivreffe  eft  le  feul  excès  qu'ils  fe  per- 
mettent. Le  jeu  &  la  bonne  -  chair  ne  les  tentent 
pas.  Ils  mourroient  de  faim  plutôt  que  de  manger  la 
poule  élevée  fous  leurs  toits.  Ils  font  très-attachés  à 
leur  animaux  domeftiques  ,  fur-tout  à  leurs  chiens  , 
qui  en  effet  r  font  d'une  fidélité  à  toute  épreuve.  Nous 
citerons  à  ce  fujet  une  remarque  curieufe  faite  par 
Ulloa, 

Les  chiens  élevés  par  les  Efpagfloîs  ou  par  des  (i) 
Metifs  ont  wne  haine  fî  furieufe  contre  les  Indiens ,  que 
ii  quelqu'un  de  cette  Nation  entre  dans  une  maiibn  où 
il  ne  foir  pas  particulièrement  connu  9  ils  s'élancent 
deffus  à  l'inftant  &  le  déchirent ,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
quelqu'un  pour  les  contenir.  D'un  autre  côté  ,  les 
chiens  élevés  par  les  Indiens, ,  ont  la  même  haine  contre 
les  Efpagnols  &  les  Métifs  ,]  qu'ils  fentent  d  aufli  loin 
que  les  Indiens  eux-mêmes  font  apperçus  par  l'odorat 
de  ceux  élevés  par  les  Efpagnols. 


(  i  )  Mèùfs  ou  Milices ,  individus  iffus  d'Efpagn&U  & 


Le  Mariage  chez  les  Indiens  de  Quito  devroit  être 
un  nœud  plus  difficile  à  rompre  que  par-tout  ailleurs, 
puifqu'ils  font  dans  l'ufage  d'en  éprouver  préalablement 
]a  force  ,  par  la  cohabitation  des  deux  Conjoints  pen- 
dant piufieurs  mois.  Peu  de  liens  refînent  à  cette  épreuve. 
Mais  la  Fiancée  ne  s'en  trouve  que  mieux  dans  le  cas 
de  rencontrer  un  autre  parti  ;  car  dans  ce  pays  ,  on 
n'accorde  de  mérite  à  une  Femme  ,  qu'en  proportion 
des  heureux  qu'elle  a  faits.  Peut-être  que  la  pare  lie 
native  des  Indiens  inâue  pour  quelque  choie  fur  cette 
manière  de  voir.  L'Hymenée  ,  moins  ardent  que 
l'Amour ,  cède  volontiers  à  celui-ci ,  l'honneur  des  pré- 
mices qui  ne  font  pas  toujours  des  rofes  fans  épines.  Il 
iéfulte  delà,  peu  de  délicateiTe  dans  les  liaifons  du 
cœur ,  &  aufîï ,  peu  de  tracafferies  àzns  l'intérieur  des 
ménages.  Le  defpotifme  marital  y  eft  abfolument 
inconnu.  On  fe  prend  ?  on  fe  quitte  ,  ou  l'on  fe  cède 
à  l'amiable.  La  Femme  délaiffée  va  fe  jetter  dans  les 
bras  de  l'Epoux  trompé  ,  &  perfonne  n'a  de  reproche 
à  faire  ou  à  craindre.  La  population  foufTre  un  peu  de 
ces  unions  vagues;  mais  il  y  aura  toujours  allez  -d'en- 
claves. La  Nature  ,  en  difant  aux  Hommes  :  croijfi^ 
&  multiplie^  !  les  fuppofoit  tous  libres  3  heureux  & 
bons. 

Les  Indiens  ont  la  peau  rougeâtre  &  d'une  couleur 
affez  femblable  à  celle  du  cuivre.  Quoiqu'à  demi  nuds , 
ils  font  contents ,  comme  le  Roi  le  plus  fomptueux 
dans  fes  habillemens  :  &  non  feulement  ils  n'envient 
jamais  les  habits  meilleurs  que  le  hazard  offre  à  leurs 
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yeux  ;  mais  même  ils  n'ambitionnent  pas  d'allonger  un 
peu  celui  qu'ils  portent ,  quelque  court  qu'il  foit.  Ce 
font  les  Femmes  qui  filent  &  qui  font  les  chemifettes 
&  les  caleçons  ,  unique  vêtement  des  Maris.  Dans 
leurs  Fabriques  de  tapis  ,  de  rideaux  ,  de  couvertures 
de  lit  &  autres  femblables  étoffes  ,  toute  leur  induftrïe 
confiée  à  prendre  chaque  fil  l'un  après  l'autre,  à  les 
compter  chaque  fois  &  à  y  faire  palier  la  trame.  De 
forte  que  pour  fabriquer  une  pièce  de  quelqu'une  de 
ces  étoffes ,  ils  employant  jufqu'à  deux  ans  ou  même 
davantage. 

Les  Habitans  de  Quito  s'habillent  peu  différemment 
de  la  manière  d'Efpagne  ;  les  Hommes  moins  encore 
que  les  Femmes.  Ceux  -  là  portent  fous  la  cape ,  une 
cafaque  fans  plis  ,  qui  leur  defcend  jufqu'aux  genoux  , 
les  manches  fans  paremens  ,  ouvertes  par  les  côtés  ; 
fur  toutes  les  coutures  du  corps  &  des  manches ,  il  y 
a  des  boutonnières  &  deux  rangs  de  boutons  pour 
ornement.  A  cela  près  ,  les  gens  de  qualité  font  vêtus 
magnifiquement  d'étoffes  d'or  ou  d'argent ,  de  drap 
fin  ,  &  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  en  étoffes  de 
laine  &  de  foie. 

L'habillement  des  Métifs  eft  tout  bleu,  &  de  drap 
du  pays  ;  &  quoique  les  Efpagnols  de  bas  étage  tachent 
de  fe  diftinguer  de  ces  gens -là  ,  foit  par  la  couleur  9 
foit  par  la  qualité  du  drap  ,  il  y  a  en  général  peu  de 
différence  à  cet  égard  ,  entre  les  uns  &  les  autres. 

S'il  y  a  un  habillement  fingulier  à  force  d'être  chétif 
&  pauvre,  c'eft  celui  des  Indiens  5  car  premièrement, 
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ils  ont  depuis  la  ceinture  jufqu'au  milieu  de  la  jambe, 
une  manière  de  chauffe  ou  de  caleçon  de  toile  blanche 
de  coton,  fabriquée  dans  le  pays,  quelquefois  auffi  de 
toile  d'Europe..  La  partie  inférieure  de  ce  caleçon  qui 
va  le  long  de  la  jambe ,  efî  ouverte  &  garnie  tout- 
autour  d'une  dentelle  proportionnée  à  la  groflièreté 
de  la  toile.  La  plupart  ne  portent  point  de  chemife  * 
&  fe  couvrent  le  corps  d'une  chemifette  de  coton  , 
tiffue  pour  cet  ufage.  Cette  chemifette  a  la  forme  d'un 
fac  ,  au  fond  duquel  il  y  a  trois  trous  ,  l'un  au  milieu  , 
les  deux  autres  à  chaque  côté  ;  le  premier  fert  à  parler 
la  tête,  &  les  autres  deux  à  paffer  les  bras,  qui  reflent 
nuds;  le  corps  eft  couvert  par  la  chemifette  jufqu'aux 
genoux.  Par-deffus  ,  ils  portent  une  efpèce  de  manteau 
de  ferge  ,  au  milieu  duquel  eft  un  trou  pour  paffer 
la.  tête,  fur  laquelle  ils  mettent  un  chapeau  fabriqué 
dans  le  pays-  :.  &  voilà  leur  plus  pompeux  équipage  , 
qu'ils  ne  quittent  pas  même  pour  dormir  *  étendus  ou 
acrouptonnés  fur  une  ou  plufîeurs  peaux  de  mouton. 
Jamais  ils  ne  changent  de  mode;  jamais  ils  n'ajoutent 
rien  à  leur  habillement  ordinaire  ;  jamais  ils  ne  fe 
couvrent  les  jambes  &  ne  portent  de  fouliers  ;  & 
cependant  ils  vont  également  dans  ks  lieux  froids  & 
dans  les  lieux  chauds. 

Les  Indiens  un  peu  plus  à  leur  aife  ,  tels  #fe  les 
Barbiers  &  ceux,  qui  faignent „  fe  distinguent  un  peu 
des  autres ,  en  ce  que  leurs  caleçons  font  de  toile  plus 
fine  ;  ils  portent  des  chemifes  ,  mais  fans  manches. 
Autour  du  col  de  la  chemifette  eft  attachée  une  de»- 
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eiie  d'environ  quatre  doigts  de  large  ,  laquelle  fonn 
une  efpècë  de  fraife,  en  le  rabattant  fur  la  chemifette 
noire  ,  tant  devant  l'eftomach  que  fur  les  épaules  :  ils 
portent  des  (ouliers  à  boucles  d'or  ou  d'argent ,  mais 
ils  ne  mettent  point  de  bas  fur  leurs  jambes.  Ils  ont 
la  cape  à  l'Etpagnole  ,  que  plufieurs  font  faire  de  fin 
drao  &  jalonner  d'or  ou  d'argent  fur  tous  les  bords. 
L'habillement    des  Dames  confifte   en  une  Juppé  , 
telle  qu'on  en  porte   à  Quayaquil  (i).  Sur  le  corps 
eUes  mettent  une  chemife  qui  ne  defeend  que  jufqu'à 
la  ceinture  ,  quelquefois  un  pourpoint  orné  de  dentelles 
S:  fans  agraphe,  avec  une  manteline  de  bayete  qui  leur 
ferme  tout  le  haut  du  corps ,  &  qui  confifte  en  une  aulne 
&  demie  de  cette  étoffe,  dans  laquelle  elles  s'envelop- 
pent fans  autre  façon  ,  &  telle  qu'elle  eft  coupée  de  la 
pièce.  Elles  employent  beaucoup  de  dentelles  dans  leur 
ajustement ,  &  garnirent  le  tout  d'étoffes  riches  &  pré* 
cieufes.  Elles  portent  leurs  cheveux    entrelacés   dont 
elles  forment  une  efpèce  de  bourrelet ,  croifant  les  trèfles 
Tune  fur  l'autre  près  du  chignon;  enfuke ,  elles  fe  cei- 
gnent deux  fois  .la  tête  d'un  ruban  qu'elle  nouent  près 
de  la  tempe  du  côté  où  les  deux  bouts  fe  rencontrent. 
Ce  ruban  efl  fouvent  garni  de  diamans  &  de  fleurs  qui 
produifent  un  fort  joli  effet,  Quelquefois  ,  pour  aller  à 
l'Eglife ,  elles  prennent  la  mante  &  une  jupe  ronde; 
mais  le  plus  fouvent  elles  y  vont  en  manteline. 


(  i  )    La  féconde  des   Villes    bâties  au  Psirou'  paroles 
Efpagnols  ,  vers  Ua'ljfjJ.  . 
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Les  Femmes  métives  ne  font  diftinguées  des  autres 
d'une  cafte  plus  riche  &  plus  relevée,  que  par  la  qualité 
.des  étoffes. 

Les  Naturelles  du  pays  ou  Indiennes  ont  deux  fortes 
cThabillemens ,  qui  ne  demandent  pas  plus  d'apprêt  que 
ceux  des  Hommes.  Les  jeunes  font  vêtues  d'une  efpèce 
,de  jupes  fort  courtes  &  d'une  manteiine ,  tout  de  bayete 
du  pays.  D'autres  ont,  pour  toute  parure,  un  facde  la 
niêmeforme  &  de  la  même  étoffe  que  les  chemifettes  des 
Indiens  ;  elles  les  arrêtent  fur  l'épaule  avec  une  grofle 
épingle.  Par-defiis  le  fac  qui  defcend  jufqu'&nx  jambes, 
elles  fe  parlent  .une  ceinture  autour  du  corps  ;  &  au  lieu 
de  manteiine ,  elles  portent  fur  le  col  un  lambeau  de 
la  même  étoffe  &  noir. 

Les  CaciqueffeSjC'eft-à-dire,  les  Femmes  de  Cacique 
ou  principaux  Indiens  revêtus  -de  qudqu'autorité ,  tels 
qneles  Alcaldes ,  Mayores ,  Gouverneurs ,  mettent  plus 
d'apprêt  dans  leur  softume.  Leur  jupon  de  bayete  eft 
garni  de  rubans  tout  autour.  Pafc-defîus ,  elles  portent 
une  robe  noire  qui  leur  defcend  depuis,  le  chignon  juf» 
qu'en  bas.  Elleeil  ouverte  par  un  côté,  pliffée  du  haut 
en  bas ,  &:  ceinte  avec  un  cordon  au-deffus  des  hanches, 
de  manière  cependant  qu'elle  ne  croife  pas.  Elles  fe  cou- 
vrent la  tête  d'un  linge  blanc,  plié  en  divers  doubles, 
dont  le  bout  pend  par  derrière.  Elles  s'en  fervent  pour 
,ornem,ens  &  auffi  contre  le  Soleil  $  mais  ce  qui  les  distingue 
le  plus ,  c'eft  qu'elles  portent  des  fouliers.  Cet  habille- 
ment  ,  ainfi  que  celui  des  autres  Indiens  &  Indiennes ,  ed 
•le  même  qu'ils  avoient  coutume  de  porter  du  temps  de 
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leurs  Incas.  Celui-!a  étoit  particulier  aux  gens  de  diftinc- 
tion,  &:  celui-ci  étoit  propre  aux  perfonnes  du  commun. 
Les  Caciques  ne  font  pas  habillés  aujourd'hui  autrement 
que  les  Métifs  ;  ils  portent  la  cape ,  le  chapeau  &  des 
fouliers.  C'eft  là  leurs  feules  marques  difti'n&ives*  Le 
Coftume  eft  tout  ce  qui  leur  refte  de  leur  gloire  pafTée* 

Les  Indiens  ont  la  tête  bien  fournie  de  cheveux  ;  ils 
ne  les  coupent  jamais  ;  ils  aiment  à  les  laiiïer  flottans, 
fans  jamais  les  afïujettir,  pas  même  pendant  leur  fornmeii. 

Les  Femmes  enveloppent  leurs  cheveux  dans  un 
ruban ,  remettant  fur  le  front  ceux  qu'elles  ont  depuis  le 
millieu  de  la  tête  en  avant ,  &  les  coupant  à  la  hauteur 
des  fourcils  depuis  une  oreille  jufqu'à  l'autrclls  tiennent 
beaucoup  à  leurs  (i)  cheveux.  Et  la  plus  grande  peine 
affîi&ive  qu'un  Maître  puiiTc  infliger  à  fes  efclaves  eft  de 
les  faire  rafer. 

Pour  fe  diftinguer  des  Indiens ,  les  Métifs  fe  coupent 
tout-à-fait  les  cheveux  :  les  Femmes  de  la  même  race 
n'imitent  pas  cet  exemple.  Les  Indiens  n'ont  point  de 
barbe. 

En  générât ,  leslndiens  qui  ne  font  pas  nés  dans  quelques 
Villes  ou  grandes  Bourgades ,  ne  parlent  point  d'autre 
langue  que  la  leur  propre,  laquelle  fut  établie  &  répandue 
par  les  Incas  dans  toute  l'étendue  de  leur  vafte  domina- 
— — — — — — ■■ — — —  ■        ii  , 

(i)  Prefque  tous  les  Peuples  ont  penfé  de  même  ;  nos 
Ancêtres  fur-tout ,  &  aujourd'hui  encore  ,  les  Ruffet.  Le* 
révolutions  de  cette  partie  effentielle  du  Coftume  >  n* 
(croient  point  indignes  de  l'examen  du  fage, 
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tion  ;  c'eft  delà  que  cette  langue  a  pris  le  nom  de 
kngna  del  Inga,  Voici  quelques  mots  de  cet  Idiome  , 
pour  en  donner  une  idée  : 

Extrait  du  Vocabulaire  Péruvien, 

Quichua  •    •    •    •  Nom  de  cet  Idiome, 

Quipos.  •    •    ,    %  Nœuds  de  cordelettes quitenoientlieu^ 

a  écriture. 
Intï,    ,    •    ,    •    ,  Soleil, 

Incas Fils  du  Soleil, 

Pacha  .    „    .    ,    .  Le  Monde. 

Hanan- Pacha  •    •  Lç  Ciel, 

Cama  ,    .    ,    .    .  Ame. 

Runa.  .    .    .    .    .  Homme, 

Marna Mère, 

Chinas     ....  Servante, 

Capifayo  .    .    .    .  Manteau  deferge* 

Faldellin  •    •    .    •  Jupe, 

Jabon Pourpoint, 

Bafquigne.  ....  Jupe  ronde, 

Ealaca      ....  Ruban  de  tête, 

Anaco Habit  en.  forme  de  fac. 

Tupu.  •    ,    •    .    .  Grand  poinçon  a* argent  ,  agrafe. 

Topo.  .....  Grojfe  épingle, 

Acfo.  .    ,    .   •    .  Robe  noire. 

Colla.  •   .    •   .    .  Linge  blanc  ,  voile  ,  coiffure. 

Fandangos,  .    ,    .  JJanfe  lafcive. 

Maté,  ,    .    ,    .    .  Boiffon  ou  infufion  de  fherbe  du 

Paraguai, 

Cifc. 


." 
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Caîabacito, 
Yanga  .  . 
Rafpadoras 
Pofa.  .  . 
Amannarfe 
Chacaras  . 
Hacienda . 


Efpece  de  Théière. 

Sans  mauvaife  intention. 

Petits  pains. 

Cent. 

Faire  fon  àpprentifage* 

Terrein  défriché. 

Métairie* 


Fin  des  Moeurs  0  Coutumes  des  Indiens  d$  Qui, 
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ET    COUTUMES 

DES  CARAÏBES 

DE    SURINAM. 


J_j A  Colonie  hollandoife  de  Surinam ,  qui  occupe  les 
bords  de  la  rivière  de  ce  nom,  fait  partie  de  la  Guiane, 
étendue  de  pays  comprife  entre  les  embouchures  du 
fleuve  des  Amazones  &  de  celui  de  l'Orinoque ,  fur  les 
Côtes  de  l'Amérique  méridionale.  L'heureux  Vefpuce  9 
au  nom  de  l'Efpagne,  y  aborda  le  premier  l'an  1499, 
&  parla  outre.  Un  fiècle  après  les  Anglois  y  tentèrent 
un  établiffement  ;  puis ,  les  François.  Depuis  1 676 ,  ce 
continent,  défriché  d'abord  par  quelques  habitans  cou- 
rageux de  la  ZéeIande,-profpère  &  fleurit,  grâces  aux 
peines- &  aux  foins  des  Etats  généraux  de  la  Hollande, 
habile  à  fonder  des  Colonies  &  à  les  conferver.  Il  en 
coûta  cher  aux  Fondateurs.  Les  premiers  poiTefTeurs  du 
pays  ne  fe  laiffèrent  point  dépouiller,  fans  défendre  opi- 
niâtrement leur  droit  de  propriété.  Il  fallut  toute  la  pa- 
tience, toute  la  prudence  batave  pour  concilier  tant 
d'intérêts  oppofés,  Encore  aujourd'hui  ce  n'eft  qu'avec 
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- 
les  plus  grands  ménagemens  qu'on  peut  fe  maintenir  au 

milieu  des  naturels  du  pays,  plus  jaloux  encore  de  leur 
indépendance  que  de  tout  le  refte.  Loin  de  fournir  des 
maîtres  étrangers ,  ils  n'en  reconnoifTent  même  point  entre 
«ux,  &  ne  compofent  que  des  communautés  libres  où  ils  ne 
s'engagent  qu'autant  qu'ils  le  veulent  bien.  Ils  vivent 
féparés  en  bourgades  compofées  chacune  d'un  certain 
nombre  de  familles  réunies  sous  l'œil  d'un  Chef.  Ce 
Grandman  (  c'eft  ainiî  qu'ils  l'appellent  dans  leur  idiome  ) 
efl  plutôt  un  Capitaine  fous  les  ordres  duquel  ils  mar- 
chent à  l'ennemi.  L'expédition  finie,  il  conferve  fon 
grade,  mais  il  n'a  plus  d'occafion  de  l'exercer.  Chaque 
père  de  famille  préfide  à  l'intérieur  de  fa  maifon,  &  ses 
enfans  ne  favent  obéir  qu'à  lui.  Cette  forme  de  gouver- 
nement, la  plus  naturelle  de  toutes,  feroit  auffi  la  plus 
douce,  fi  les  Caraïbes  y  tenoient  par  raifon  autant  que 
par  inftinct..  Mais  l'ignorance  barbare  dans  laquelle  ils 
végètent,  les  empêche  de  tirer  parti  d'une  Situation  Ci 
convenable  à  l'homme.  Heureux,  s'ils  favoient  combien 
ils  peuvent  l'être  !  D'un  autre  côté ,  n  nous  leur  voulons 
du  bien,  devons-nous  leur  fouhaiter  plus  de  lumières: 
quel  ufage  en  avons-nous  fait?  Plus  éclairés,  en  fom- 
mes-nous  devenus  meilleurs?  Plus  avancés  que  nous, 
les  Caraïbes,  s'ils  n'ont  pas  fu  trouver  le  bonheur,  ont 
gardé  du  moins  leur  liberté.  Toujours  errans  dans  les 
bois  ou  fur  le  rivage  de  la  mer,  leurs  demeures  font  am- 
bulantes comme  eux.  La  conftruétion  de  leurs  maifons* 
qu'ils  nomment  carbcts,  ne  demande  pas  beaucoup  de 


matériaux,  de  temps,  ni  de  main-d'œuvre.  Qu'on  Te 
repréïente  quelques  chevrons  pofés  fur  des  fourches 
enfoncées  en  terre,  &  revêtus  de  feuillages  ou  de  ro- 
féaux  ferrés  les  uns  contre  les  autres.  Autour  de  leurs 
habitations,  ils  plantent  quelque  peu  de  manioc,  de  la 
cafTave  &  du  maïs ,  pour  leur  entretien  journalier.  Ils 
fe  nourrirent  principalement  de  chaïTe  &  de  pêche; ils 
font  fi  adroits,  qu'à  ce  dernier  exercice,  ils  fe  fervent 
auffi  fouvent  &  plus  fru&ueufement  de  la  flèche  que  de 
la  ligne.  Leurs  provifions  faites ,  ils  viennent  fe  coucher 
mollement  au  fond  de  leurs  hamacs  tendus  près  du  feu, 
pour  peu  qu'il  fafTe  froid ,  &  lahTent  à  leurs  femmes  le 
foin  du  refte.  Chargées  de  la  cuifine ,  ce  n'eft  pas  là  leur 
befogne  la  plus  difficile.  Elle  confifte  à  boucanner  ou  à 
rôtir  la  chair  du  gibier  &  du  poiflon.  Souvent  auffi  ils 
mangent  leurs  viandes  tout  Amplement  bouillies  à  l'eau , 
fans  autre  afîaifonnement  qu'un  peu  de  fel  &  beaucoup 
<te  poivre  ou  de  piment.  Ils  abandonnent  fagement  aux 
Européens  l'ufage  des  épiceries ,  dont  le  pays  abonde. 
Ils  boivent  plus  qu'ils  ne  mangent.  Un  de  leurs  grands 
plaifirs  eft  de  s'enivrer  à  plusieurs  reprifes ,  avec  une 
liqueur  faclice  compofée  ^lu  jus  fermenté  de  leurs  patates 
&  autres  fruits  aigris  à  deilein.  Cette  boifîbn,  fort 
agréable  d'ailleurs ,  eft  allez  forte  pour  porter  des  fumées 
au  cerveau  de  ceux  qui  en  prennent  outre  mefure.  Elle 
s'apprête  dans  des  pots  de  terre  grafle,  mélangée  de 
cendre,  que  les  femmes  pétrifient  8c  font  cuire  au  four. 
Elles  favent  ;nême  donner  à  leur  vaiflelle  un  vernis 
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très-beau.  Ces  uftenfîles  de  cuifine  font  plus  folides  que 
nos  batteries  de  cuivre.  On  trouve  auffi  chez  eux  des 
urnes  d'une  prodigieufe  capacité  ;  l'eau  de  pluie  dont  on 
life  habituellement  s'y  purifie  &  s'y  conferve  à  un  degré 
de  fraîcheur  qui  avoifme  celui  de  la  glace.  Les  femmes 
Caraïbes  font  fur-tout  adroites  à  faire  de  petits  ouvrages 
en  rofeaux  plus  ou  moins  groffiers;  entr'autres  chofes 
des  pagaks,  efpèce  de  manne  ou  coffre  propre  à  ferrer 
leurs  hardes  &  leurs  branles  ou  hamacs.  On  peut  les 
fermer  au  cadenas  :  leurs  corbeilles  >  de  diverfes  formes 
&  de  toute  grandeur,  font  bien  plus  délicatement  tra- 
vaillées que  ce  qui  fort  des  mains  de  nos  plus  habiles. 
Vanniers. 

Les  Caraïbes  ont  une  Religion  conforme  à  leurs  mœurs. 
Les  objets  de  leur  culte  ne  font  point  métaphyfiques. 
Lefoleil,  la  lune,  les  étoiles,  les  animaux  utiles  ou 
nuirïbles,  tout  ce  qui  frappe  lesfens,  tout  ce  qui  parle 
aux  yeux  du  corps,  obtient  d'eux  un  hommage  toujours 
motivé  par  la  crainte  ou  l'efpoir.  Le  Chriitianifme  eft 
loin  encore  d'être  à  leur  portée.  Jamais  on  n'a  pu  leur 
faire  adopter  une  croyance  qui  contrarieroir  leurs  habi- 
tudes chéries,  fans  les  en  dédommager.  L'Evangile, 
pour  être  prêché  avec  fruit ,  ne  doit  pas  être  accompagné 
de  violence  ,  ni  précédé  de  raifonnemens  abitraits.  On 
convertira  l'Univers  entier  avec  de  bons  traitemens ,  & 
la  fimplicité  des  Apôtres. 

La  déclaration  d'amour  d'un  Caraïbe  n'eft  pas  raffinée, 
mais  elle  en  vaut  bien  d'autres.  La  fille,  aux  pieds  de 


laquelle  il  dépofe  le  gibier  &  le  poiffon  qu'il  a  pris  dans 
la  journée,  devient  prefqu'auffi-tôt  fa  femme,  fi  elle 
accepte  fa  chane  &  fa  pêche.  Dès  ce  foir  là  même 
elle  apprête  le  fouper  de  fon  prétendant,  le  lui  apporte 
même  dans  fon  carbet,&  fe  retire.  Le  lendemain  elle 
y  revient  pour  fixer  le  jour  des  noces.  Le  matin  de 
cette  belle  journée,  le  prétendu  fe  préfente  devant  fà 
future  chez  elle ,  lui  dit  :  c'eft  vous  que  je  choifis  pour 
ma  femme;  &  l'emmène  en  même-temps.  On  époufe 
affez  ordinairement  fa  coufine  ou  fa  nièce.  Mais  ce 
double  lien  n'en  donne  pas  plus  de  droits  aux  femmes» 
Une  obéiffance  paffive  eft  leur  lot.  Les  malheureufes  ne 
font  que  les  efclaves  de  leurs  maris.  Ceux  mêmes  qui 
confervênt  encore  de  l'amour  pour  leurs  moitiés  après 
quelque  temps  de  cohabitation,  ne  les  difpenfent  pas 
pour  cela  des  devoirs  reipeclueux  envers  leur  perfonne. 
Les  Caraïbes  de  Surinam  craindroient  de  donnef  atteinte 
à  leur  liberté  ,  la  première  de  leurs  idoles  ,  s'ils  traitoient 
d'égal  à  égal  avec  les  femmes  qu'ils  croient  inférieures 
aux  hommes.  Ils  fe  méfient  de  l'afcendant  du  fexe  le 
plus  foible  fur  le  cœur  du  fexe  le  plus  fort ,  &  font  inti- 
mement perfuadés  qu'un  Peuple  eft  à  demi  efclave, 
quand  il  eft  galant.  La  feule  marque  de  considération 
qu'ils  accordent  à  leurs  compagnes,  c'eft  de  leur  appor- 
ter, au  retour  de  leurs  expéditions^  la  chevelure  de 
leurs  ennemis  vaincus ,  afin  qu'elles  s'en  falTent  une 
parure  qui  devient  pour  eux  leur  trophée  de  gloire.. 
Le  plus  doux  traitement  auquel  do&ênt  s'attendre 
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ces  infortunées,  eft  d'être  répudiées  au  premier  caprice 
de  leurs  maris;  &  c'eft  fouvent  une  grâce  qu'ils  leur 
accordent.  Car  ils  ont  le  droit  même  de  les  tuer,  fans 
qu'on  ait  celui  de  réclamer  contre  la  cruauté  de  leurs 
procédés. 

Une  coutume  bien  bizarre  &  particulière  aux  Caraïbes, 
efl  celle-ci  :  quand  une  femme  accouche ,  le  moment 
d'après  celui  de  la  délivrance,  elle  fe  tranfporte  à  la 
rivière  avec  fon  enfant ,  &  ils  s'y  lavent  tous  deux.  Le 
père  de  l'enfant ,  fans  perdre  de  temps ,  fe  couche  aum*~ 
tôt  dans  fon  hamac ,  &  s'y  repofe  pendant  un  mois  ou 
fix  femaines  des  fatigues  qu'il  eft  çenfé  avoir  eues  à  la 
naiffance  de  fon  fils.  Il  reçoit  les  vifites  que  par -tout 
ailleurs  on  fait  à  l'accouchée  ;  on  le  complimente  fur  le 
nouvel  être  qu'il  a  mis  de  plus  dans  la  nature  :  on  lui  dit 
qu'on  prend  beaucoup  de  part  aux  peines  qu'il  a  dû 
fouffrir  à  créer  un  homme.  Pendant  ce  cérémonial  qu'on 
aura  peine  à  croire  ,1a  nouvelle  accouchée  fait  le  ménage 
comme  de  coutume  ;  &  c'eft  ainfi  qu'on  abufe  de  la 
grande  facilité  que  les  femmes  ont  à  faire  leurs  couches. 
L'enfant ,  allaité  pendant  huit  ou  dix  mois,  ne  connoît 
ni  langes,  ni  berceau;  au  fortir  des  entrailles  maternelles, 
pofé  nud  à  terre,  il  s'y  roule  &  s'y  traîne  comme  il  peut. 
En  voyage ,  il  fe  crampone  de  fon  mieux  fur  le  dos  de  fa 
mère,  fans  être  retenu  par  aucun  lien.  Avec  le  lait ,  on 
lui  fait  effayer  de  tout  ce  qu'on  mange  devant  lui.  Cette 
première  éducation ,  dont  le  récit  feul  attendriroit  de 
pitié  nos  tendres  Européennes  ^  procure,  à  ceux  qui  en 


font  l'objet ,  le  tempérament  le  plus  vigoureux ,  &  le 
développement  de  leurs  membres  dans  toute  leur  per- 
fection. On  ne  voit  pas  de  jeunes  Caraïbes  valétudi- 
naires ou  contrefaits.  Dans  un  âge  plus  avancé ,  on  in- 
culque aux  enfans  une  forte  d'idolâtrie  pour  leur  père. 
Un  defpote  d'Afie,  dans  fon  palais,  n'eft  pas  obéi  plus 
ponctuellement  Sr  avec  plus  de  révérence  qu'un  chef  de 
maifon  Caraïbe.  Et  ces  devoirs,  tous  de  rigueur,  font 
obfervés  avec  autant  de  zèle  que  d'exactitude.  La  mère 
&  les  enfans  ne  mangent  que  quand  la  table  du  père  eft 
fervie.  Celui-ci  prend  {es  repas  tout  feul,  accroupi  à 
terre,  dans  le  plus  grand  filence,  &  à  l'heure  de  fon 
appétit  fur  lequel  tout  le  refte  du  ménage  règle  fes 
befoins. 

Ce  genre  de  vie  qui  ne  fera  pas  du  goût  de  tous  ceux 
qui  en  liront  le  détail,  mène  jufqu'à  la  caducité  ,  fan* 
laiffer  le  loifir  d'être  malade.  Beaucoup  de  ces  Sauvages 
ont  été  furpris  par  la  mort ,  avant  de  connoître  les  infir- 
mités. Un  vieillard  décrépit  monte  dans  fon  hamac  pour 
n'en  plus  fortir,  &  attend  fa  fin  comme  on  voit  venir  le. 
foir  d'une  longue  journée  d'été  qu'on  trouve  encore 
trop  courte.  S'il  y  a  eu  quelques  nuages,  ils  n'ont  été 
que  pafTagers.  Les  Caraïbes  ,  étrangers  à  la  médecine  , 
prennent  intérieurement  quelques  huiles ,  &  poffèdent 
un  baume  très- efficace  pour  les  plaies,  feul  cas  où  la 
douleur  ait  prife  fur  eux.  Entouré  de  fa  famille  attentive 
à  fes  moindres  volontés ,  obéi  &  refpecté  jufqu'à  fon 
dernier  moment,  comme  le  génie  protecteur  de  la  mai- 
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fon,  un  Caraïbe, -en  expirant,  eu.  certain  qu'il  fera 
encore  un  objet  de  foins  &  de  vénération  après  fa  mort, 
eomme  il  l'a  été  pendant'  fa  vie.  Et  en  effet ,  fes  proches 
%£  fes  voifins  de  la  communauté  dont  il  étoit  membre 
bénévole ,  fuppléent  par  leurs  larmes  &  leurs  cris  au  peu 
d'appareil  de  fes  obfèques.  On  lave  le  cadavre,  on 
Fimpreigne  d'une  certaine  huile;  puis  rapprochant  les 
coudes  des  genoux,  la  tête  fur  les  deux  mains,  on  Pen- 
fevelitd'un  fac  de  toile  neuve,  &  on  l'enterre  dans  le 
carbet  où  il  a  vécu ,  &  qu'on  lui  cède  tout-à-fait. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  du  régime  civil  8c 
politique  de  la  Colonie  Holîandoife  de  Surinam.  Nous 
ferons  feulement  remarquer  que  les  planteurs  établis  fur 
cette  Côte ,  n'ayant  pu  foumettre  à  leur  joug  avide  les 
naturels  du  pays,  encore  moins  les  ailujettir  aux  travaux 
de  leurs  fucreries,  font  obligés  de  faire  venir  à  grands 
frais  des  efclaves  de  la  Guinée  :  croiroit-on  que  d'autres 
encore  que  des  planteurs  ont  pris  à-tâche  de  calmer  les 
fcrupules  que  des  Philofophes  modernes  d'une  morale  ref~ 
ferrée  ont  infpirés  au  fujet  de  l'odieufe  traite  des  Nègres  (i). 

Prefque  tous  les  Caraïbes  vont  nuds  5  fans  autre  chofe 


(I)  Voyez  la  Defcription  de  la  Colonie  de  Surinam ,  affez 
bien  faite  Railleurs,,  par  Phil.  Firmin,  Doâteur  en  Médecine , 
rJ.mfterdajn,  1764  >  2  voLinS*.  Dans  le  Chapitre  XI  du  tome 
premier ,  confacré  à  juiliiïer  le  commerce  des  efclaves  noirs 
d'Afrique ,  l'Auteur  ofe .  s'appuyer  de  deux  pafïages  de  la 
Genèfe  Se  de  l'Exode,  C'eft  ainfî  qu'on  abufe  des  chofes  les 
plus  faites,  - 
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pour  fe  dérober  aux  yeux,  qu'un  petit  morceau  de  toile 
pafle  entre  les  jambes.  En  temps  de  guerre,  ils  fe  font 
faire  par  leurs  femmes  plufieurs  raies  noires  fur  le  corps , 
avec  le  fuc  ou  le  jus  de  genippas,  lefquelles  ne  peuvent 
être  emportées  par  quelque  chofe  que  ce  foit  ;  mais  elles 
s'effacent  d'elles-mêmes  vers  le  huit  ou  neuvième  j«ur. 
Ils  font  d'une  couleur  de  canelle  tirant  fur  le  rouge.  Ils 
ont  les  cheveux  noirs  comme  du  geais ,  longs ,  épais ,  & 
qui  ne  fe  blanchifTent  que  dans  un  âge  fort  avancé.  Ils 
ont  les  yeux  noirs,  bien  fendus  &  très-perçans.  Leurs 
dents  font  parfaitement  blanches  &  rangées;  ils  les  con- 
fervent  jufqu'au  temps  de  la  décrépitude.  La  nature  ne 
leur  a  donné  que  peu  ou  point  de  barbe;  &  ils  craignent 
tant  d'en  avoir,  qu'à  peine  leur  croît- il  un  poil,  foit  au 
vifage  ou  ailleurs,  qu'ils  prennent  un  grand  foin  de  l'ar- 
racher par  principe  de  propreté.  Leurs  femmes  les  frot- 
tent tous  les  jours  avec  du  rocou  détrempé  avec  de  l'huile 
de palma-chrijli  ;  ce  qui  les  fait  refïembler  à  des  écreviffes 
cuites.  Ce  baume ,  difent-ils ,  conferve  la  peau  ,  l'em- 
pêche de  fe  crevaffer ,  &  l'endurcit  au  point  d'être  in- 
(enfible  aux  piquures  des  confins. 

Les  femmes  Indiennes  de  Surinam  font  à-peu-près  de 
la  taille  des  hommes.  Les  traits  de  leur  vifage  font  bien 
proportionnés.  Il  ne  leur  manque  que  la  couleur  des 
Européennes  pour  leur  difputer  la  pomme  de  Paris.  Elles 
font  moins  délicates  qu'elles  ne  le  paroiffent.  Elles  fe 
peignent  le  corps ,  à  l'exemple  des  hommes ,  &  font 
extrêmement  propres.  Elles  cachent  ce  qu'il  eft  de  leur 
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intérêt  de  ne  pas  îailTer  voir  avec  une  camifa,  morceau 
de  toile  de  coton  ouvragé,  &  brodé  avec  de  petits  grains 
de  rajfadô ,  ou  petites  perles  de  verre  ,.  de  diverfes  cou- 
leurs. Ce  voile,  garni  par  le  bas  d'une  frange  de  rallade 
auffi,  a  environ  trois  pouces  de  hauteur,  afin  de  lui 
donner  une  certaine  pefanteur  qui  empêche  le  vent  de 
le  foulever. 

Chaque  canton  de  cette  peuplade  Caraïbe  fe  diftingue 
par  une  manière  particulière  de  fe  parer,  ou  plutôt  de 
fe  défigurer;  car  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  leur  donne 
un  air  de  mafcarade.  Il  y  en  a  qui  fe  font  des  bonnets  & 
d'autres  ajuflemens  avec  les  plus  belles  plumes  des  oifeaux 
du  continent  :  les  femmes  fur-tout  ont  de  gros  colliers 
de  raiTade  de- différentes  couleurs,  &  portent  aux  poi- 
gnets &  au-deffus  des  coudes,  des  bracelets  de  la  même 
matière,  à  fix  ou  fept  rangs.  Pour  chauflures,  elles  ont 
à  mi-jambe  des  brodequins  de  coton  qui  leur  descendent 
jufqu'à  la  cheville  du  pied.  C'efl- plutôt  une  torture 
qu'un  ornement  pour  elles,  &  leurs  enfans  qui  en  por- 
tent auffi.  Car  elles  les  ferrent  d'une  force  extraordinaire  » 
afin  d'avoir ,  difent-elles,la  jambe  bien  faite.  Les  hommes, 
portent  une  grande  ceinture  autour  des  reins?  dans  la- 
quelle ils  font  tenir  un  grand  couteau  fans  gaine.  Leurs; 
armes  conMent  en  arcs,  flèches,  &.mafïues  ou  boutons* 
Le  fufil  ne  leur  efl  pas  étranger.  Quelquefois  ils  fe  fer- 
vent de  farbacanes  longues  de  neuf  à  dix  pieds.  Ils  font 
ufage  trop  fbuvent  de  flèches  empoifonnées.  Quand  ils 
partent  pour  un  combat ,  ils  fe  parent  de  plumes  rouges 


de  perroquets,  dont  ils  fe  font  des  couronnes  &  des 
ceintures.  Pour  leurs  danfes  guerrières,  ils  n'ont  point 
d'autres  inftrumens  que  des  flûtes  &  des  grelots ,  ou 
noyaux  creufés  d'un  fruit  du  pays. 

Ils  ont  une  forte  d'arithmétique  dont  les  calculs  font 
marqués  par  des  nœuds  faits  à  une  longue  ficelle. 


Fin  des  Mœurs  &  Coutumes  des  Caraïbes  de  Surinam^ 
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HISTORIQUE 
SUR    LES    MEXICAINS. 


\/uELQUES  centaines  d'Hommes  armés  de  fufïls,  & 
foutenus  du  feu  de  cinq  ou  fîx  pièces  de  canon  ,  ont 
fuffi  pour  conquérir  le  Mexique  à  l'Efpagne.  Cortez , 
pour  ainiî  dire  ;  d'un  coup  de  main  ,  fe  rendit  maître 
de  la  Capitale  de  ce  vafte  Empire  ,  &  de  la  perfonne 
du  Souverain ,  défendues  par  des  milliers  de  combattans  : 
mais  pendant  plus  de  deux  fiècles  &  demi  écoulés  de- 
puis cette  brillante  expédition  ,  les  vainqueurs  fuperbes 
n'ont  pu  encore  réduire  quelques  Peuplades  de  Mexi- 
cains ,  réfugiées  dans  les  montagnes  de  cette  grande 
Province  de  l'Amérique  Septentrionale.  C'eft  là  que  la 
Liberté  s'eft  cantonnée  ,  &  fe  défend  encore  aujourd'hui 
avec  courage  &  même  avec  fuccès.  On  n'eût  point 
daigné  prendre  garde  à  elle  ,  &  on  la  laifferoit  paifibje 
propriétaire  des  roches  arides ,  au  milieu  defquelles  elle 
s'eft  réfugiée  ,  fi  Ton  ne  foupçonnoit  p'as  des  Mines 
d'or  &  d'argent  ,  cachées  dans  les  entrailles  de  cette 
contrée  fauvage, 

C'eft  jufques  là  qu'il  faut  pénétrer  à  préfent ,  pour 

prendre  une  idée  du  caractère  de  la  Nation  Mexicaine,, 

i  prefqu'anéantie  fous  fes  nouveaux  Maîtres.  Ces  Indiens 
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familiarifés  avec  les  armes  à  feu  ,  ne  prennent  plus 
les  Européens  poux  des  Dieux- tpnnans.  Prefqu'aufô. 
prompts  que  îe  coup  de  nos  inftrumens  homicides  , 
ils  fçavent  en  éviter  l'atteinte  meurtrière  ,  &  pré- 
viennent une  féconde  décharge ,  en  ripoftant  avec  leurs 
javelots ,  lancés  d'une  main  toujours  fûre  ;  c'eft  ainii 
que  fouvent  leur  fuite  eft  un  triomphe  pour  eux.  Sauve- 
garde de  leur  indépendance,  l'arc  pourvoit  auffiàleurs 
befoins  ;  ils  ne  vivent  que  de  chaffe ,  &  cet  exercice 
journalier  les  tient  fans  cefle  en  haleine  contre  leurs 
Ennemis. 

Cependant  ,  malgré  leur  bravoure  &  leur  adreffe , 
ils  perdent  toujours  de  leur  terrein  ;  la  vie  trop  agitée 
qu'ils  mènent ,  ne  favorife  pas  allez  la  population  ; 
en  forte  que  leur  nombre  diminue  tous  les  jours;  tous 
les  jours  au  contraire  9  leurs  aflfaillans  fe  renouvellent  : 
de  façon  que  dans  peu ,  les  Naturels  du  Mexique  dif- 
paroîtront  tout-à*fait  de  deffus  la  furface  de  leur  pays 
natal. 

La  Religion  Chrétienne  de  fon  côté ,  contribue 
auffi  à  faire  tomber  en  défuétude  ,  plufieurs  de  leurs 
Coutumes  locales.  On  leur  a  envoyé  des  Millionnaires 
pour  les  détacher  des  anciens  ufages ,  &  pour  les  drelfer 
aux  nouveaux.  L'opinion  a  plus  de  force  encore  que 
le  fer  &  la  flamme  fur  les  Hommes  ,  fur-tout  fur  les 
Hommes  demi-fauvages.  Les  Mexicains  des  Villes  font 
devenus  prefqu'Européens.  Le  luxe  a  achevé  de  les  ré- 
duire. Les  Souverains  de  l'ancienne  Mexico  avoient  fenti 
toute   l'importance  de  cette   vérité  politique  ,  qu'on 


sur    les     Mexicains. 


mène  où  Ton  veut ,  une  multitude  groflïère ,  quand 
on  a  le  foin  de  lui  faire  cligner  les  yeux  à  Tafpeft  d'uri 
fafte  éblouuTant.  Nos  anciens  Romanciers  épuifoient 
leur  génie  à  décrire  la  magnificence  des  Châteaux  bâtis 
par  les  Fées.  Les Hiftoriens  Espagnols  ne  tarifent  pas, 
quand  ils  nous  donnent  la  defeription  des  Palais  de 
Montezuma.  Toutes  les  parties  de  l'Empire  Mexicain 
y  çontribuoient  de  ce  qu'elles  avoient  de  plus  précieux. 
Les  Empereurs  y  avoient  fait  raffembler  les  animaux 
les  plus  redoutables  à  l'Homme  ;  &  la  chair  de  l'Homme 
fervoit  de  pâture  aux  tigres  rugiffans  dans  leur  repaire , 
aux  reptiles  venimeux  fifflans  dans  leurs  viviers ,  & 
aux  oifeux  de  proie  renfermés  dans  des  cages  richement 
décorées.  Ces  objets  placés  dans  des  Salles  conftruites 
jnagnifiquement,laiiïbient  dans  l'efprit  des  Spectateurs , 
une  empreinte  de  terreur  ayantageufe  au  defpotifme. 
Un  autre  appartement  étoit  définie  à  loger  les  indi- 
vidus de  l'efpèce  humaine  ,  contrefaits  &  difgraciés  de 
la  Nature.  De  ce  nombre  fe  trou  voient  quelques  Mexi- 
cains nés  de  couleur  blanche  :  difformité  choquante 
chez  une  Nation  d'une  teinte  bafanée. 

Les  Efpagnols ,  en  détruifant  ce  que  ce  Speclacle 
&  ceux  du  culte  avoient  de  révoltant  ,  leur  ont  fubf- 
-titué  tout  le  fafte  Afiatique  ,  afin  que  le  Peuple  ait 
toujours  de  quoi  fe  diftraire  de  la  dépendance  où  il 
vit.  La  nouvelle  Mexico  eft  devenue  l'une  des  Villes 
les  plus  brillantes  du  Monde,  &  a  donné  lieu  à  ce 
di&on  :  il  faut  aller  à  Mexico  pour  voir  les  Rues ,  le* 
Chevaux ,  les  Femmes  &  les  Habits,  En  effet ,  l'en- 


tretien  du  Coftume  efi  d'une  dépenfe  confidérable  5 
&  on  peut  apprécier  les  excès  011  il  eft  porté  aujour- 
d'hui ,  d'après  le  degré  où  il  était  monté  il  y  a  déjà 
bon  nombre  d'années.  Nous  bifferons  parler  un  Voya- 
geur du  temps. 

Les  Hommes  &  les  Femmes  font  des  dépenfes  ex- 
traordinaires pour  leurs  habillemens  ,  qui  font  la  plupart 
d'étoffes  de  foie ,  ne  fe  fervant  guère  de  draps ,  came- 
lots &  de  femblables  étoffes. 

Les  pierres  précieufes  &  les  perles  y  font  tellement 
en  ufage  ,  &  leur  vanité  eft  fi  grande  en  cela  ,  que 
c'eft  une  chofe  commune  de  voir  des  cordons  &  des 
rofes'  de  diamans  aux  chapeaux  des  Gentilhommes  , 
&  des  cordons  de  perles  à  ceux  des  Artifans  &  Gens 

de  métier. 

Il  n'y  a  pas  même  jufqu'aux  filles  négreffes,  & 
efclaves  bafanées  ,  qui  ne  portent  des  tours  de  col  & 
des  bracelets  de  perles ,  avec  des  boucles  d'oreilles , 
où  il  y  a  toujours  quelque  pierre  précieufe  de  valeur. 

L'ajullement  de  ces  Femmes  ,  nègres  &  mulâtres  , 
éft  fi  lafcif,  &  leurs  façons  de  faire  fi  charmantes, 
qu'il  y  a  plufieurs  Efpagnols ,  même  d'entre  les  Gens 
de    qualité  ,    qui    méprifent    leurs  Femmes  à    caufe 

a'elles*  '  •  v>     X    A 

Elles  portent  d'ordinaire  ,  une  jupe   d  etorre  de 

foie  ou  de  toile  chamarrée  de  paffemens  d'or  ou  d'ar- 
gent ,  avec  un  grand  ruban  de  foie  ,  de  couleur  vive, 
frangé  d'or ,  dont  les  bouts  defcendent  jufques  au  bas 
de  leur  jupe,  devant  &  derrière, 

Leurs 
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Leurs  chemifettes  font  faites  comme  des  corps  de 
jupe  avec  des  bafques  ,  fans  manches  ,  &  lacées  avec 
des  lacets  d'or  &  d'argent. 

Celles  qui  font  en  réputation  portent  auffi  des  cein-< 
tures  d'or  ,  enrichies  de  perles  &  de  pierres  précieufes. 

Leurs  manches  font  de  toile  de  Hollande  ou  de  la 
Chine  ,  fort  larges  ,  &  ouvertes  au  bout ,  enrichies  de 
broderie  ,  les  unes  de  foie  de  couleur ,  &  les  autres  dé 
foie,  d'or  &  d'argent,  &  pendantes  prefque  jufque  à  terre. 

Elles  couvrent  leurs  cheveux  avec  une  coëfFe  ou- 
vragée ,  &  en  mettent  une  autre  par- défais  en  forme 
de  réfeau  ,  qu'elles  attachent  avec  un  beau  ruban  de 
foie  &  d'or  ,  qui  çroife  fur  le  front  ;  fur  lequel  ruban 
il  y  a  toujours  quelques  (i)  lettres  en  broderie  qui 

(I)  Les  Mufulmans  écrivent  auiïï  fur  leurs  Turbans  ,  le 
nom  â?  Allah  ,  ou  celui  de  Mahomet. 

Moins  pieux  que  les  Turcs  ,  mais  auffi  galans  que  les 
Mexicains,  nous  venons  d'adopter  pour  un  moment,  la 
mode  de  ces  derniers.  @n  voit  encore  à  Paris  ,  les  élégans 
des  deux  fexes ,  porter  les  lettres  du  nom  cher  à  leur  cœur, 
gravées  fur  les  boutons  de  ïeurs  habits ,  ou  brodées  fur  les 
liens  fecrets  de  leurs  ajuftemens.  On  nous  affure  que  plu- 
sieurs VeiUles  de  Vénus  offrent  écrit  en  paillettes  d'or 
fur  l'étoffe  de  leurs  chauflures  ,  le  chiffre  de  la  petite 
Maifon  qu'elles  defiervent ;  à  l'imitation  de  nos  Miliciens, 
qui  font  lire  fur  leur  Uniforme  ,  le  N*.  de  la  légion  dans 
laquelle  ils  font  enrégimentés.  On  afTure  encore  avoir  ren- 
contré dans  le  Palais  Royal ,  un  Amateur  fe  promenant  au 
Soleil  du  midi  ,  avec  un  habit  chargé  de  larges  boutons  3 
repréfentant  les.  30*  figures  de  l'Aretia,  01  Mores  l 
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expriment   quelques   vers   ou  une  penfée   d'amour. 

Leur  fein  eft  couvert  d'une  toile  fine  ,  qui  prend 
au-deffus  de  leur  tour  de  col  en  forme  de  mentonnière;, 
&  quand  elles  fortent  de  la  maifon  ,  elles  portent  une 
mante  de  toile  de  linon  9  autour  de  laquelle  il  y  a  un 
paffement  fort  large  ,  que  quelques-uns  font  palier  fur 
leur  tête  ;  enforte  que  leur  largeur  ne  parle  pas  le  milieu 
du  corps ,  afin  qu'on  puiffe  voir  leur  ceinture  &le^urs 
rubans  ;  mais  les  deux  bouts  de  devant  touchent  prefque 
à  terre. 

Il  y  en  a  plufieurs  qui  ne  portent  leurs  mantes  que^ 
fur  une  épaule  ;  &  la  paffant  fous  le  bras  droit ,  rejettent 
l'autre  bout  fur  l'épaule  gauche  ,  afin  de  pouvoir  re- 
muer le  bras  droit  ,  &  montrer  leurs  belles  manches 
en  marchant  dans  les  rues  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui, 
au  lieu  de  ces  mantes,  fe  fervent  d'une  riche  jupe  de 
foie  &  d'or  ,  qu'elles  jettent  une  partie  fur  l'épaule 
gauche ,  &  portent  l'autre  avec  la  main  droite ,  ayant 
plutôt  la  mine  de  garçons  débauchés  que  d'honnêtes 
filles. 

Leurs  fouliers  font  hauts  ,  &  ont  plufieurs  femelles 
garnies  par  dehors  ,  d'un  bord  d'argent  attaché  avec 
de  petits  clous  d'argent  à  tête  large.  — 

Tous  ces  détails  fans  doute ,  ont  fouffert  quelques 
variantes  avec  le  temps,  Mais  toujours  eft-il  vrai  de 
dire  que  ce  font  les  pauvres  Mexicains  qui  payent  en- 
core aujourd'hui  les  frais  de  Tajuftement  recherché  & 
difpendieux  des  Efpagnols  établis  en  Amérique. 

Les  Indiens   fabriquent   des   manteaux  ,  très-chauds- 
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avec  du  poil  de  lapin  ou  les  feuilles  d'un  arbre ,  efpèce 
de  palmier.  Ils  fabriquent  encore  quelques  ouvrages  de 
plumes  d'oifeaux ,  que  la  Nature  s'eft  plu  à  nuancer  de 
fes  plus  riches  couleurs.  Mais  ces  petits  ouvrages  mo- 
dernes font  bien  inférieurs  à  ceux  qu'ils  ofFroient  jadis  à 
leurs  anciens  Maîtres. 

Dans  ce  temps ,  les  funérailles  de  leurs  Souverains 
étoient  plutôt  un  apothéofe.  Du  corps  réduit  en  cendres 
au  milieu  d'un  grand  apparei,  lies  Prêtres  en  compofoient 
une  pâte  avec  le  fang  des  nombreufes  victimes  de  l'un 
&  de  l'autre  fexe  ,  immolées  autour  du  bûcher  ;  &  de 
cette  pâte ,  une  Idole  recevoit  les  honneurs  divins 
de  toute  la  Nation  en  deuil ,  &  oiiive  pendant  l'efpace 
de  cinq  jours,  On  remarquera  auffi  que  l'étiquette  im- 
périeufe  faifoit  une  Loi  à  tous  les  Sujets  du  Monarcjue 
défunt,  des'abftenir  de  feu  dans  leur  maifon  ,  tant  que 
le  bûcher  Impérial  jettoit :  dé  la  flamme  ou  exhaloit  de 
la  fumée.  Quel  dèvoit  être  pendant  fa  vie,  le  pouvoir 
d'un  Prince  airïfi  adoré  après  fa  mort. 

A  l'exemple  des  Péruviens  ,  les  Mexicains  confa- 
croient  dans  leur  Temple ,  plufieurs  Prêtreffes  pour 
veiller  à  la  confervation  &  à  l'entretien  du  feu  fan&iflé 
par  la  préfence  de  leurs  Divinités  grofTières  &  fouillées 
chaque  jour  d'une  ample  libation  de  fang  humain. 
Comment  les  Hommes  purent-ils  Te  réfoudre  à  rap- 
procher dans  le  même  lieu  &  fur  le  même  Autel ,  deux 
extrêmes  pareils  ?  Comment  eurent  -  ils  le  courage 
d'afîocier  au  même  culte  ,  l'innocence  &  la  férocité  ? 
La  fuperltition  a  donc  auffi  fes  prodiges  ;  &  ce  mélange 
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inouï  de  douceur  &  de  barbarie  conftamment  obfervé 
pendant  des  fiècles  dans  les  temps  du  paganifme ,  eft 
une  merveilleufe  monftruofité ,  qui  rendra  toujours  le 
cœur  de  l'Homme  une  énigme  indéchiffrable  aux  yeux 
du  Sage  le  plus  perfpicace. 

Le  premier  acte  de  fouveraineté  de  Fernand  Cortez  , 
fut  d'abolir  ces  pratiques  atroces.  Mais  pourquoi  fe 
permit-il ,  au  nom  de  la  Politique  ,  ce  qui  le  révoltoit 
au  nom  de  la  Religion  ?  Gelon  ,  vainqueur  de  Carthage 
fe  contenta  d'impofer  aux  vaincus,  pour  tribut,  la 
défenfe  de  brûler  leurs  propres  enfans  fur  les  Autels  de 
leurs  Idoles  :  il  renverfa  ces  Autels  ;  mais  il  ne  fit  point 
expier  aux  adorateurs,  leur  crime  ,  par  le  glaive  &  le 

feu. 

Le  peu  de  Mexicains  qui  furvécurent  à  la  chute  de 
leurs  Idoles  &  de  leurs  Empereurs ,  femblent  ne  s'être 
propagés  jufqu'aujourd'hui ,  que  pour  atteRer  l'exiftence 
de  leur  antique  patrie.  Quelques  milliers  d'individus 
fuivent  encore  ,  comme  à  l'infçu  de  leurs  nouveaux 
Maîtres  &  du  Clergé  Catholique  ,  quelques-unes  de 
leurs  Coutumes  &  Traditions  Nationales  qui  n'entraî- 
nent pas  affez  d'inconvéniens  pour  mériter  une  prohi- 
bition de  rigueur.  Ceft  fur-tout  parmi  les  Indiens  ré- 
fugiés de  temps  immémorial,  au  fein  des  montagnes , 
comme  nous  l'avons  dit  au  commencement  de  eet 
Article,  qu'on  peut  encore  étudier  les  Mœurs  primi- 
tives de  cette  Nation  intérelTante  dont  on  auroit  pu 
tirer  un  grand  parti. 

Les   Mexicains  datoient  leur   origine  du  plus  loirT 
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qu'ils  pou  voient ,  &  fe  difoient  la  Nation  -  Mire  de 
tous  les  autres  Peuples  de  l'Amérique  3  &  même  du 
Globe  entier.  Le  Conquérant  Efpagnol  voulut  mettre 
à  profit  cette  vanité  locale  ,  pour  gagner  ceux  des 
Mexicains  qui  s'obftinoienr  à  refter  fidèles  au  joug 
Impérial.  On  s'efforça  de  leur  perfuader  que  les  Rois 
d'Efpagne  defcendoient  de  lçur  premier  Souverain 
Gu&ifil-Koal  ;  &k  que  par  conféquent  ils  avoient  été 
Maîtres  du  Mexique  ,  pîufieurs  fiècles  avant  la  décou- 
verte de  l'Amérique  ,  &  antérieurement  à  la  grande 
révolution  phyfique  qui  détacha  cette  partie  du  Monde 
du  Continent.  Les  Efpagliols  rencontrèrent  des  incré- 
dules. Ils  avoient  à  combattre  deux  obftacles  à  l'épreuve 
du  temps  ;  l'orgueil  national  &  l'attachement  aveugle 
d'une  Nation  à  demi  policée ,  envers  les  Chefs  héré- 
ditaires. 

L'ancien  Code  Mexicain  ne  faifoit  pas  mention  du 
Régicide.  Dans  ces  contrées  ,  la  perfonne  de  l'Empe- 
reur étoit  regardée  comme  tellement  facrée  ,  qu'on  ne 
s'avifa  point  de  mettre  au  nombre  des  crimes  poiîibles, 
un  attentat  contre  les  jours  du  Prince.  Et  en  effet ,  de 
mémoire  d'Homme  ,  jamais  Indien  n'avoit  ofé  porter 
la  main  fur  fon  Empereur.  Ce  bon  Peuple  ne  voit  dans 
un  Prince  bienfaifant  ou  cruel  ,  qu'un  Dieu  févère  ou 
indulgent ,  aux  pieds  duquel  il  eft  dans  Tordre  de  baifTex 
la  tête  en  tous  les  cas.  L'Hiftoire  de  Brunis  n'eût  paru 
en  ce  pays  ,  fi  propice  au  pouvoir  abfolu  ,  qu'un  mau- 
vais Roman  politique ,  dénué  de  toute  vraifemblance. 
Leur  Juftiee  criminelle  cofttraftait  avec  leur  Code 
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;  elle  avait  le  fan  g  humain  autant  en  horreur 
que  "celui-ci  en  paroiffoit  avide.  Le  vol  n'étoit  pomt 
puni  de  mort.  Seulement  le  coupable  étoit  condamné  à 
xefter  l'efclave  de  la  famille  volée ,  jufqu'à  ce  que  fes 
tovices  euffent  réparé  le  dommage  par  un  équivalent. 
.  Chez  nous  le  moi  Qui  ,  forti  de  la  bouche  de  deux 
conjoints  ,  les  lie  pour  toujours  l'un  à  l'autre  ;  &  trop 
fouvent,  hélas  1  ce  monofyllabe  n'a  point  fon  écho 
dans  le  cœur  des  contraftans.  Les  Mexicains  des  mon- 
tacmes  exigent  un  aveu  moins  équivoque;  l'Homme  & 
la^Femme,  en  préfence  des>deux  familles  attentives , 
font  obligés  de  fe  fixer  réciproquement  dans  les  yeux  , 
&  d'y  lire  le  confentement  du  cœur.  C'eft  là  qu'ils  font 
le  vœu  de  s'aimer.  Si  dans  ce  moment  décifif ,  l'un 
des  deux  Conjoints  n'a  pu  foutenir  avec  fermeté ,  le 
regard  fixé  fur  lui  ;  &  f?  néanmoins  ils  ont  pailé  outre , 
entraînés  par  d'autres  confédérations  ,  ils  peuvent -de- 
mander ,  &  ils  ont  droit  d'obtenir  dans  la  fuite ,  le 

divorce. 

L'adultère  chez  eux  ,  n'eft  point  une  chofe  plaifantc; 
ïe  coupable ,  en  cas  qu'il  fût  de  la  cîaffe  des  Nobles , 
étoit  couronné  de  bouquets  de  plumes  ;  &  fous  ce 
Coftume  ,  mené  au  gibet.  On  brûloit  fon  corps,  après 
l'exécution  de  la  Sentence. 

Le  langage  des  Miens  eft  élégant  &  abondant  en 

termes  propres. 

On'conjeaure  avec  quelque  vraifemblance  ,  que 
Pufage  d'exprimer  fes  penfées  par  des  hiéroglyphes, 
paiïa  des  Egyptiens ,  chez  les  Chinois  j  &  des  Chinois, 
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chez  les  Américains  ;  car  du  temps  que  les  Mexicains 
(ainfi  que  les  Péruviens)  ,  n'avoientpoint  de  caractères 
alphabétiques,  ils  le  fervoient  de  différens  chiffres  & 
de  figures  ou  de  marques  particulières  pour  exprimer 
certaines  chofes.  >?;•■■« 

La  première  fois  que  les  Efpagnols  abordèrent  au 
Mexique ,  Montezuma  qui  en  étoït  l'Empereur ,  envoya  t 
dit-on ,  au-devant  d'eux',  un  certain  nombre  d'Écri- 
vains très- experts  qui,  avec  le  fecoursde  figures 
tracées  par  eux  fur  de  grandes  toiles  de  coton ,  mar- 
quoient  exactement  tout  ce  mï'ïls  avoient  vu.  Ces  fortes 
de  caraclères  répondoient  aux  anciens  hiéroglyphes  ;: 
chaque  figure  fignifioit  un  ou  plufieurs  mots. 

Après  Finvafion  des  Efpagnols ,  les  Mexicains  ayant 
embraffé  le  Catholicifme ,  ils  en  exprimoient  par  des 
figures  ,  ïes  principales  Oraifons.  Pour  rendre  ,  par 
exemple ,  ces  paroles  :  je  me  confejfe  ,  ils  peignoient 
un  Indien  à  genoux  devant  un  Moine.  Pour  fe  repréV 
fenter  un  Dieu  tout-puiflant ,  ils  deffinoient  trois  têtes 
couronnées.  Le  vifage  rayonnant  d'une  Femme  qui 
tient  un  enfant  dans  {qs  bras  ,  figuroit  la  Vierge-Mère 
des  Chrétiens.  Une  tête  couronnée,  foutenue  par  deux 
clefs  en  fautoir  ,  c'étoit  St.  Pierre. 

Outre  cela  ,  ainfi  que  les  Péruviens ,  les  Mexicains 
avoient  encore  une  autre  reffource  qui  fuppléoit  à 
récriture  ;  ils  fe  fervoient  anciennement  de  leurs 
quipos. 

Dans  le  peu  de  mots  connus  de  la  Langue  Mexicaine  %. 
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on    apperçoit  divers    rapports    cle  cet  Idiome  avec 
d'autres, 
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Ne ...    . 

Te..  .  . 
Yeu  .  £  , 
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Nantli.  .  . 
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lihuicatl .  , 
Teut.    .    . 
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MŒURS 

ET    COUTUMES 

Des  Indiens  du  Nouveau- Mexique. 

1 L  ne  s'agit  pas  ici  de  cette  grande  Nation  fi  floriffante  , 
lors  de  la  defcente  desEfpagnoIs  en  Amérique ,  &dont 
Cortès  ,  à  la  tête  dune  poignée  de  brigands  armés, 
détruifit  le  brillant  Empire ,  en  fe  rendant  maître  de  la 
Capitale  ,  compofée  de  vingt  mille  maifons. 

La  peuplade  dont  nous  allons  dire  un  mot,  bien  plus 
pauvre  que  les  fujets  de  l'infortuné  Montézumene,  fut 
aufli  bien  moins  malheureufe.  Elle  occupe  une  grande 
itendue  de  terrein  dans  la  partie  feptentrionale  du 
nouveau  monde.  Bornée  à  l'Orient  par  la  Louifiane  ; 
au  midi ,  par  la  Nouvelle-Efpagne  ;  elle  n'a  pour  limites 
à  l'Occident  que  la  mer  de  Californie.  Cette  Horde 
fauvage  fut  découverte  en  lSS3  y  par  Ant.  Defpeyo, 
venu  de  Cordoue  pour  étendre  la  domination  de  fa 
patrie  &  pour  s'enrichir.  Mais  on  regretta  les  pas  qu'on 
fit  jufqu'à  ces  Indiens ,  fans  celle  ambulans,  &  portant 
avec  eux  &  fur  eux  toutes  leurs  richeffes.  Que  deman- 
der à  des  hommes  qui  fe  contentent  d'herbages  pour 
fe  nourrir,  &  d'écorces  d'arbres  pour  s'habiller?  Les 
habitans  du  Nouveau  -  Mexique  durent  donc  à  Ieu«- 
misère  le  repos  &  la  liberté  dont  ils  jouiiTem  encore 
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errata  fur  le  valle  foi  où  ils  font  nés,  ils  ignorent  peut* 
être  la  deftinée  de  leurs  Frères  de  Mexico  9  avec  les- 
quels ils  n'ont  de  commun  que  le  nom.  La  nature  ,  qui 
paroît  les  traiter  en  marâtre ,  les  a  préfervés  de  bien 
des  maux  ,  en  leur  refufant  des  tréfors.  Ils  connoiffent 
à  peine  les  Efpagnols  qui  s'en  difent  les  maîtres ,  &  qui 
dédaignent  une  conquête  ftérile.  Quelques  Millionnaires 
ont  tenté  de  les  éclairer.  Mais  ne  polTédant  rien  qui 
puifTe  étancher  la  foif  inextinguible  de  l'or  ,  leurs  avares 
vainqueurs  les  ont  prefque  tout-à-fait  abandonnés  à 
eux-mêmes.  Leur  falut  eft  dans  le  mépris  qu'on  fait 
d'eux  ;  &  de  toutes  les  pallions  qui  dégradent  les  Euro- 
péens ,  ils  n'ont  contracté  que  le  goût  des  liqueurs 
enivrantes. 

Avant  l'arrivée  des  Efpagnols,  ils  n'avoient  pour 
armes  que  l'arc  &  la  flèche  ,  le  bâton  pointu  durci  au 
feu  ;  &  pour  uftenfiles  de  cuifme  ,  que  les  fouches 
d'arbres  creufées  en  forme  de  chaudières  où  ils  fai- 
foient  bouillir  leurs  viandes  au  moyen  de  cailloux  rougis 
au  feu  jettes  dedans:  de  petites  broches  de  bois  fervoient 
à  rôtir  leurs  pièces  de  gibier.  Le  bouillon  gras  eft  leur 
boiifon. 

La  chair  de  pohTon  &  celle  de  (i)  l'Orignal  font  la 
bafe  de  leur  comeftible  les  jours  de  fête  ;  le  refte  du 
temps ,  ils  fe  nourrirent  de  racines.  C'efl:  avec  ce  genre 

(i)  Quadrupède  de  la  taille  d'un  cheval,  &  qui  refïemble 
mieux  à  l'élan  qu'au  Renne.  C'eft  le  cerf  de  FAme'rique 
feptentrionate.  Sa  chair  eft  d'un  très-bon  goût,  &  fa  peaa 
préparée  eft  douce,  forte  oc  moëlleufe. 


de  vie  qu'ils  en  reculent  le  terme  jufqu'à  cent  vingt  ans, 
&  quelquefois  plus  loin  encore.  Ils  comptent  leurs 
années  par  lunes.  Cette  manière  de  calculer  le  temps 
eft  la  plus  antique  &  la  plus  univerfellement  répandue 
parmi  les  Nations  non  civiliiees  ;  peut-être  parce  que 
cette  forme  de  calendrier  eft  la  plus  (impie.  Depuis 
quelque  temps  ils  font  ufagede  marmites,  de  couteaux, 
de  haches  ;  ils  garnirent  leur  javelot  avec  du  fer  ;  Se 
même  quelques-uns  d'entr'eux  commencent  à  fe  fami- 
liarifer  avec  nos  armes  à  feu. 

Les  mariages  fe  font  à  la  manière  antique  &  tels 
qu'on  les  voit  pratiqués  dans  les  premiers  livres  de  la 
Bible  ;  le  prétendu  eft  obligé  de  fervir  plus  ou  moins 
d'années  le  père  de  fa  maîtreffe  ,  avant  de  la  prendre 
pour  femme.  Ceft  une  efpèce  de  noviciat  qui  tourne 
dans  la  fuite  au  profit  du  ménage.  Ce  temps  d'épreuve 
fert  aux  futurs  conjoints  à  s'étudier  l'un  l'autre  ,  à  con- 
cilier leurs  humeurs ,  &  à  leur  apprendre  enfin  s'ils  fe 
conviennent  allez  pour  s'unir.  On  ne  s'attendoit  pas 
fans  doute  à  trouver  établi  chez  des  Sauvages  un  ufage 
qu'on  defire  encore  parmi  les  Nations  policées. 

L'intérieur  des  cabanes  offre  toujours  une  image  un 
peu  groftière  des  mœurs  patriarchales.  L'époufe  y  eft 
fidelle  à  (on  mari.  Le  père  s'enorgueillit  du  nombre  de 
{es  enfans ,  qu'il  aime  au  point  de  retirer  de  fa  bouche 
l'aliment  qu'ils  paroiflent  convoiter  des  yeux. 

Croiroit-on  que  les  Mexicains  fauvages  mettent  beau- 
coup de  prétention  à  leur  généalogie  ,  qui  confifte 
dans  une  tradition  orale  confervée  au  fein  de  la  famille 
avec  beaucoup  de  fidélité,  Au  repas  de  noces ,  l'ancien 


-,!: 


de  la  bande  ne  manque  jamais  de  faire  un  récit  pompeux 
des  Ancêtres  du  nouveau  marié ,  &  il  remonte  pour  le 
moins  à  la  douzième  génération.  Puis  defcendant  de 
race  en  race  ,  il  termine  fon  éloge  par  une  exhortation 
au  jeune  homme  d'égaler  &  de  furparTer,  s'il  fe  peut  , 
la  gloire  de  Tes  prédécefïeurs.  Cette  gloire  confifte  à 
montrer  beaucoup  de  courage  &  d'adreffe  dans  les 
chalTes  fréquentes  &  périlleufes  qu'ils  font  obligés  de 
faire  pour  vivre.  Plus  d'une  grande  maifon  en  Europe 
n'ont  pas  toujours  des  titres  de  nobîefle  auffi  peu  fufpecls. 

A  ces  récits ,  ou  plutôt  à  ces  contes  nationaux  ,  fuc- 
cèdent  des  chanfons  guerrières  faites  en  in-promptu , 
caries  Sauvages  font  improvifateurs  ,  &  dédommagent , 
par  l'énergie,  des  règles  qui  manquent  à  leurs  po'émes 
patriotiques.  Les  danfes  accompagnent  le  chanteur  ;  ce 
font  des  ballets  irréguliers  fans  doute ,  des  pantomimes 
informes ,  mais  qui  ont  au  moins  le  mérite  de  l'à-propos. 
A  leurs  funérailles ,  il  fe  parle  des  fcènes  à  peu  près  fem- 
blables  :  on  fait  l'oraifon  funèbre  du  mort  ;  on  l'ailocie 
aux  braves  qui  Font  devancé  dans  la  tombe;  &  le  triom- 
phe de  l'orateur  eft  complet,  quand  il  a  pu  prouver  que 
le  défunt,  fur  le  cadavre  duquel  on  chante  &  l'on  pleure, 
n'a  point  dégénéré  des  vingt  races  dont  il  eft  defcendu. 

Il  ne  faut  point  chercher  de  culte  régie  parmi  eux. 
Quelques  pratiques  fuperftitieufes  forment  le  corps  de 
leurs  dogmes  facrés;  mais  du  moins  ils  peuvent  fe  vanter 
d'être  du  petit  nombre  des  hommes  qui  n'ont  pas  trop 
multiplié  les  préjugés  religieux.  Auffi  vivent-ils  en  allez 
bonne  intelligence. 

Les  Indiens  du  Nouveau-Mexique  ,  un  peu  policés 


portent  des  vêtemens  de  peau  d'Orignal  bien  pafïées , 
blanches ,  paiTementées  de  parlements  larges  de  deux 
doigts  du  haut  en  bas  ,  tant  pleins  que  vuides;  d'autres 
ont  trois  rangs  par  le  bas,  les  uns  en  long,  les  autres 
en  travers ,  d'autres  en  chevrons  rompus  ou  parfemées 
de  figures  d'animaux  &  de  fleurs,  d'après  la  fantaifie  de 
l'Ouvrière.  Cet  habillement  a  la  forme  d'une  couverture 
ou  d'un  ample  manteau  ,  qu'on  jette  fur  fes  épaules 
&  qu'on  lie  par  les  deux  bouts  avec  des  cordons  de 
cuir  fous  le  menton.  Du  refte ,  rien  de  plus  décent  que 
leur  coitume ,  s'il  n'eft  pas  élégant.  Ils  n'ont  de  nud 
que  les  jambes. 

La  robe  des  femmes  efl:  de  cette  étoffe  ;  l'ouverture 
eft  pratiquée  fur  le  côté.  Elles  l'attachent  avec  des 
nœuds  en  deux  endroits  diftans  l'un  de  l'autre  ,  de 
façon  que  leur  tête  puiffe  parler  par  le  milieu ,  &  les 
bras  aux  deux  côtés  ;  puis  elles  doublent  les  deux  bouts 
l'un  fur  l'autre  ;  &  par-deffus  elles  mettent  une  cein- 
ture qu'elles  lient  bien  ferrée  ,  en  forte  qu'elle  ne  puiffe' 
fe  défaire  ;  par  ce  moyen  elles  font  toutes  cachées. 
Elles  ont  des  manches  de  peaux  attachées  l'une  à  l'autre 
par  derrière.  Elles  portent  auffi  des  chauffettes  de  peau 
en  étrier  ,  qui  n'ont  point  de  pied.  Les  hommes  en 
portent  de  même.  Quand  elles  vont  en  voyage  ou 
qu'elles  cherchent  à  cabanner  ,  elles  portent  leurs  nou- 
veaux nés  derrière  leur  dos  enveloppés  dans  des  peaux 
qui  fe  nouent  fous  leur  menton ,  &  qui  leur  laiffent 
le  libre  exercice  de  leurs  bras. 

Les  Indiens  du  Mexique ,  les  plus  pauvres  &  les  plus 
fauvages ,  fe  font  des  vêtemens  avec  des  écorces  d'ar- 


très  coufues  par  le  moyen  de  brins  d'oiîer  très-menus 
paiTés  dans  de  petits  offemens  percés  en  guife  d'aiguilles. 
Quand  ils  fe  tranfportent  d'un  lieu  dans  un  autre ,  ils 
pourroient  dire  avec  le  Philofophe  de  l'antiquité  :  Omnia 
mecum  porto.  Mais  ce  n'eft  pas  la  vanité  qui  le  leur 
feroit  dire.  L'inftincl:  droit  de  la  Nature  les  rend  plus 
fages  que  les  leçons  de  la  Philofophie. 

Fin  des  Moeurs  &  Coutumes  des  Indiens  du  Nouveau* 
Mexique* 
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M  CE  U  R  S 

ET      COUTUME  S 
DES    HABITANS 

DE  LA  CALIFORNIE. 

La  Californie,  grande  prefqu'ifle  de  l'Amérique 
feptentrionale  ,  au  nord  de  la  mer  du  Sud ,  eft  moins 
connue  par  elle-même  que  par  les  voyages  célèbres  des 
Efpagnols  &  des  Anglois ,  &  fur-tout  par  celui  tout 
récent  du  fçavant  Abbé  Chappe ,  qui  y  mourut  en 
obfervant  le  paiTage  de  Vénus  fur  le  difque  du  Soleil  : 
pour  l'honneur  de  l'efprit  humain,  l'amour  des  fciences 
exactes  a  donc  aufli  Tes  Martyrs  ? 

A  voiries  hommes  fe  coudoyer  fur  quelques  points  du 
globe,  on  croiroit  que  la  terre  leur  refufe  la  fubfiftance 
dans  les  trois  quarts  de  fa  furface.  Cependant ,  que  de 
pays  fertiles  en  pure  perte  !  La  Californie  en  eft  du 
nombre;  il  ne  lui  manque  que  des  habitans  induftrieux 
&  amis  du  travail.  Infenfibles  aux  véritables  richefîes  , 
les  Européens  n'en  ont  fréquenté  les  côtes  que  pour  y 
ramaffer  des  perles  ,  fans  beaucoup  fe  foucier  de  com- 
muniquer leurs  lumières  aux  Naturels  du  pays,&  leur 
apprendre  à  tirer  parti  d'un  fol  favorable  à  la  culture. 
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L'extrême  misère  décourage;    l'extrême     abondance 
rend  parefe,  Les  Californiens  s'en  tiennent  à  Sj 
h  Nature  a  bren  voulu  faire  pour  eux ,  faas  s'ingérer 
t  J  W/»>* Ils  vivent  de  fes  dons,  fans  cheS 
«en  rendre  d.gnes  en  les  améliorant.  N'ayant  jamai 
éprouvé  de  difette ,  ils  „e  fçavent  ce  que  ^  gj 

prévoyance.  Chaque  jour  leur  apportant,  fans /ran! 
<iuer,  ce  dont  *  ont  befoin  pour  la  journée  .ils  ne 
font :  jana»  mquiets  fur  le  fort  du  lendemain.  Ils  ne 
penfent  pas  plus  à  ce  qu'ils  feront  qu'à  *e  qu',ls  ont  fait. 
R.ches  de  ce  qu'us  pofsèdent  &  de  ce  qm  leur  fuffit,  Us 
le  mettent  peu  en  peine  d'acquérir  du  fuperflu.  Ils  ne 
fe  foncent  pas  de  raffiner  fur  leurs  jouiflances.  Ils  font 
heureux  affezpourne  pas  fonger  à  le  devenir  davan- 
age.  Une  telle  exiftence  ne  mène  pas  vîte  à  la  perfec- 
nbdue  Eft-ce  un  mal  ?  eit-ce  un  bien  >  Hélas .'  1 W- 
nence  de  prelque  tous  les  peuples  a  démontré  jufqu'à 
pre  ent  que  1  homme,  mal  dirigé,  en  faifant  un  Pas  vers 
les  lumières,  s'eft  écarté  d'autant  du  bonheur  &  delà 

Sf  "T  ftr0it  ma'  **  W  **  conseiller 
au*  Cahformens  de  fe  bâtir  des  villes  &  des  greniers, 
des  gymnases*  des  Tribunaux,  des  Temples  &  de 
Racles.  Jufqn'à  ce  que  nGBS  ayons  trouyeP  J,  ° 

te  ne  pomt  abufer  du  flambeau  des  Sciences  &  des 
Arts   en  nous  le  partant  de  main  en  main;  laiflons  ce 

Peuple  mulnpher  en  liberté  à  l'ombre  du  feuillage  entre- 
ace  qu,  lur  fert  de  domicile  pendant  les  chalurs  de 
iete.Parune  fauffe  pitié,  gardons-nous  de  le  faire 
NttD*M  trous  qu'U  fe  cfeufe  en  tms  & 
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à  l'abri  des  frimats  de  l'hiver.  S'il  eft  fumYamment 
heureux  à  fa  manière ,  ce  feroit  lui  vouloir  un  mauvais 
fervice  que  de  tenter  de  le  rendre  heureux  à  notre 
façon.  Il  y  perdroit  peut-être.  Il  n'eft  pas  encore  bien 
décidé  ii  les  avantages  attachés  à  la  vie  civile  en  com- 
penfent  tous  les  inconvéniens. 

On  ne  fauroit  nier  du  moins  que  le  Californien  ne 
foit  plus  près  que  nous  du  véritable  régime  qui  conve- 
noit  û  bien  à  l'homme.  Ce  peuple  ,  divifé  par  familles , 
n'a   pour   code   que   les  loix  domefliques  que  chaque 
père  dicle  refpeclivement  à  fes  enfans  dociles.  Rien  de 
plus  naturel  ;  &  tel  était  le  Gouvernement  patriarchal 
que  quelques  politiques  ont  voulu  faire  paffer  pour  une 
chimère.  Mais  les  Voyageurs  nous  racontent  que  dans 
la  Californie  les  familles  fe  chamaillent  fans  celle  & 
ne   vivent  point  en  bonne  intelligence.  Nous  aurions 
mauvaife  grâce  de  nous  prévaloir  de  ce  récit.   Quand 
les    Nations   éclairées    de   l'Europe    auront   trouvé  le 
fecret  de  la  paix  perpétuelle,  elles  feront  en  droit  de 
trouver  à  redire  aux  petites  guerres  que  fe  font  entr'eux 
les  Peuplades  fauvages.  Mais  on  ajoute  en  même-temps 
que  la  Californie  eft  très-peuplée.   Or ,  on  fçait  que 
la  population  e$  le  vrai  thermomètre  de  tout  Gouver- 
nement. Quand  on  la  voit   fleurir  chez  une  Nation ,' 
dénuée   d'ailleurs  des  moyens  de  réunion,   on   doit 
prendre  une  bonne  idée  du  caractère  de  ce  Peuple  &  de 
fon  état  politique.  Peut-être  a-t-onjugé  le  Californien 
querelleur ,   parce  qu'il  a  beaucoup  de  vivacité  dans 
Pefprit  &  beaucoup  de  penchant  à  la  raillerie.    Mais 
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c'eft  une  fuite  de  fon  genre  de  vie.  Un  Peuple  inaftif 
eft  babillard  &  mordant.    Après   tout,   un  coup  de 
langue  fait  moins  de  tort ,  fans  doute  ,  à  l'efpèce  hu- 
maine, qu'un  coup  de  canon.  Les  Californiens  n'ont 
pas  plus  de  culte  réglé  que  de  code  écrit.  Ils  fe  cou- 
pent, dit-on  ,  les  cheveux  en  Fhonneur  de  la  Lune  „ 
qu'uVadorent ,  en  danfant  à  la  lueur  de  fon  pâle  flam- 
beau. Mais  on  ne  fauroit  aiïurer  rien  de  pofitif ,  chaque 
famille  fe  conduifant  d'après  ks  propres  réglemens,  II' 
feroit  curieux   &  profitable  d'en  obferver  plufieurs  de 
près.  Celui-ci  entr'autres  :  ce  n'eftpasà  fesparens  qu'on 
demande  une  fille  en  mariage,  mais  à  elle-même.   Son- 
choix  fait,  elle  préfente  à  fa  mère  celui  quelle  a  pré- 
féré. Le  fils  en  fait  autant  de  fon  côté  vis-à-vis  de  fon 
père  ;  &   la  noce  s'enfuit  auffi-tôt.  Il  ne  fe  célèbre 
point  de  mariage  en  hyver..  Un  ridicule  jette  à  propos 
efl:  la  feule  arme  dont  ils  fe  fervent  pour  contenir  deux, 
époux  brouillés.  Ils  en  font  ufage  auffi  pour  fe  tirer 
d'affaire  ,  quand  ils  font  aux  prifes  avec  un  étranger  qui 
les  interroge.  Un  Efpagnol  demandoit  à  l'un  d'eux  s. 
«  Pourquoi  vous enfevelir  tout  vivans  dans  des  foiïès  ?» 
Et  vous  (  repartit  le  Californien  )  «  &  vous ,  pourquoi 
35  vous  renfermer  pendant  des  mois  entiers  fur  la  mer 
3o,  dans   des  prifons  flottantes  ?  II.  vaut  encore   mieux 
»  dormir   chaudement   dans  des  trous ,  que  de  faire 
»  mille  lieues  &:  d'expofer  mille  fois  fa  vie  pour  venir 
m  enfiler  des  perles  »,    Par  allufion  à  la  pêche   des. 
perles. 

Les  Californiens  ne  portent  point  d'habits.Jls  s'eiîr> 
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veloppent  la  tête  d'une  efpèce  de  réfeau  de  fil  très- 
menu  fabriqué  avec  de  longs  herbages.  Ils  ont  pour 
ornemens  au  col  &  quelquefois  aux  mains ,  diverfes 
figures  de  nacre  de  perles  alfez  bien  travaillées  ,  & 
entrelacées  avec  beaucoup  de  propreté  de  petits  fruits 
ronds  en  façon  de  grains  de  chapelet.  Ils  n'ont  pour 
armes  que  Tare  &  le  Javelot  ;  mais  ils  les  portent  tou- 
jours à  la  main  ,  foit  pour  chaïïer ,  foit  pour  fe  dé- 
fendre. 

Les  femmes  font  vêtues  un  peu  plus  modeftement 
que  les  hommes»  Elles  fe  couvrent  depuis  la  ceinture 
jufqu'aux  genoux  d'un  tablier  tiiïu  de  pluiieurs  nattes 
très-fines  jointes  enfemble.  Elles  mettent  fur  leurs 
épaules  des  peaux  de  bêtes.  Elles  fe  coeffent  auffi  avec 
des  réfeaux  déliés ,  &  fi  propres  y  que  les  Officiers  Efpa- 
gnols  s'en  fervent  pour  attacher  leurs  cheveux.  Les 
Californiens  portent  des  coliers  de  nacre  mêlés  de 
noyaux  de  fruits  &  de  coquillages  qui  leur  pendent 
jufqu'à  la  ceinture,  Leurs  braffelets  font  compofés  des 
mêmes  matières,. 
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ET    COUTUMES 
DES     HABITANS 

DE    NOOTKÂ. 


JL  E  s  Habitans  de  Nootka  forment  une  petite  Peu- 
plade établie  fur  la  côte  Oueft  de  l'Amérique  fepten- 
tentrionale  ,  au   49   degré  de   latitude  Nord  ,  &  au 
332  degré  longitude  Eft.  Le  climat  y  eft  plus  doux 
que  celui  de  la  côte  orientale  ,  au  même  degré.  Ce 
pays  a  été  découvert  par  le  Capitaine   Cook  ,  qui  le 
nomma  Entrée  du  Roi  George,  Il  y  trouva  un  allez 
bon  Havre ,  &  pluûeurs  petites  Mes  au  milieu  de  ce 
petit   golphe ,  dont  la  Mer   en  outre  eft  hériffée  de 
quantité  de  rochers.  Le  fol  eft  furchargé  auffi  de  collines 
en  grand  nombre  ,  &  couvertes   de  bois.  On  y  voit 
couler  quelques  filets  d'eau  douce,  réfultat  des  pluyes  & 
des  brumes.  On  y  rencontre  des  ours  ,  des  loups ,  des 
renards ,  des  daims ,  de  chevreuils  9  des  martres  &  des 
ratons.  Les  oifeaux  font  rares  9  &  les  efpèces  qu'on  y 
^marque  ,  fe  réduifent  à-peu-près  aux  corneilles ,  aux 
corbeaux  »  à  la  pie  bleue  ?  aux  roitelets  ordinaires ,  &; 
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à  la  grive.  Les  aigles  bruns  ,  tête  &  queue  blanches  ,  y 
font  communs.  Il  y  a  beaucoup  plus  de  poiffon,  &  les 
efpèces  en  font  très-variées. 

Les  Propriétaires  de  ce  morceau  du  Continent",  font 
fauvages,  mais  non  barbares,-  d'une  taille  au-deuW 
de  l'ordinaire  ,  &  affez  mal  proportionnée  ;  ils  s  arra- 
chent la  barbe  le  mieux  qu'ils  peuvent.  La  teinte  de 
leur  peau  offre  la  nuance  pâle  des  Européens  du  midi. 
Leur  phyfionomie  n'a  pas  d'expreffion  ;  &  les  deux  fexes 
ne  font  pas  toujours  aifés  à  distinguer,  d'après  la  feule  ins- 
pection de  leurs  traits ,  auffi  peu  délicats  chez  les  Femmes 
que  chez  les  Hommes.  D'ailleurs  ,  ils  ont  le  talent  de  fe 
défigurer  avec  quantité  de  couleurs  plus  groffières  & 
plus  dégoûtantes  ks  unes  que  les'  autres. 

Leur  Coflume  ordinaire  eft  un  habit  ou  un  manteau 
de  lin  ,  garni  à  l'extrémité  fupérieure  ,   d'une  bande- 
étroite  de   fourrure  ;  &  à  l'extrémité   inférieure ,    de- 
franges  ou  de  glands   :  il  paflTe  fous  le  bras  gauche  9 
attaché  fur  îe  devant  de  l'épaule  droite  avec  un  cordon  i 
Un  autre  cordon  Faifujettit  par  derrière  ;-ainfî,  les  àeux 
bras  font  en  liberté.  Il  couvre  le  cëté  gauche  ;  &  fîora 
en  excepte  les  parties  flottantes  des  bordures  ,.  il  laine 
le  côté   droit  ouvert  ,  à  moins  qu'une  ceinture  d'une 
Batte  groffière  ou  de  poiine  la  ferre  autour  des  reins; 
ce  qui  arrive  affez  fouvent.  Par-deffus  ce  premier  man- 
teau ,  qui  dépafFe  le  genou ,  ils  portent  un  autre  petit 
manteau  de  la  même  fubflance,  également  garni  de 
franges  à  la  partie  inférieure.  Celui  -  ci  refleuri*!*  au» 
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plat  rond ,  couvert  '9  il  offre  dans  le  milieu ,  un  trou 
grand  allez  pour  y  pafler  la  tête  ;  &  repofant  fur  les 
épaules ,  il  cache  les  bras  jufqu'aux  coudes  ,  &  le  corps 
jufqu'à  la  chute  des  reins.  Leur  tête  efl  couverte  d'un 
chapeau  en  forme  de  cône  tronqué ,  ou  de  pot  à  fleurs  ; 
ce  chapeau  eft  d'une  belle  natte.  Une  houppe  arrondie  , 
&  quelquefois  en  pointe  ,  ou  une  touffe  de  glands  de 
cuir  ,  le  décore  fréquemment  au  fommet ,  &  on  l'at* 
tache  fous  le  menton. 

Outre  ce  vêtement  commun  aux  deux  Cexes  ,  les 
Hommes  portent  fouvent  une  peau  d'ours  ,  de  loup  , 
ou  de  loutre  de  mer  ,  dont  les  poils  font  en  dehors  ;  ils 
l'attachent  comme  un  manteau  ,  près  de  la  partie  uV 
périeure ,  &  ils  la  placent  quelquefois  fur  le  devant  de 
leur  corps,  &  d'autres  fois  fur  le  derrière.  Lorfque  le  Ciel 
,eft  pluvieux  ,  ils  jettent  une  natte  groflière  fur  leurs 
épaules.  Ils  ont  auïu  des  habits  de  poils ,  dont  néanmoins 
ils  fe  fervent  peu.  En  général ,  ils  biffent  flotter  leurs 
cheveux  ;  mais  lorfqu'ils  n'ont  point  de  chapeau  ,  plu- 
sieurs d'entr'eux  les  nouent  en  touffe  au  fommet  de  la 
tête.  Çn  général  tout  leur  vêtement  eu  commode  ;  & 
£1  ne  manqueroitpas  d'élégance  ,  s'ils  le  tenoient  propre  , 
$c  s'ils  en  chaffoient  la  vermine. 

Le  lobe  des  oreilles  de  la  plupart  d'entr'eux ,  efl  percé 
jd'un  affez  grand  trou  ,  &  de  deux  autres  plus  petits  ;  ils 
y  fufpendent  des  morceaux  d'os,  des  plumes  montées  fur 
une  bande  de  cuir ,  de  petits  coquillages  ,  des  faifceaux 
4e  glands  de  poils  ou  des  morceaux  de  cuivre ,  aux» 
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quels  ils  ne  furent  point  tentés  de  préférer  les  grains  de 
verre  que  les  Voyageurs  Anglois  leur  offrir-ent. 

La  eloifon  du  nez  de  plusieurs  ,  offre  un.  trou  pour 
y  pafler  une  petite  corde  ;  d'autres  y  placent  des  .mor- 
ceaux d'airain  ,  qui  ont  ptefque  la  forme  d'un  fer-à*- 
cbevaî ,  mais  dont  l'ouverture  eu  û  étroite  ,  qu'elle 
preffe  doucement  la  eloifon  nazaîe  de  k's  deux  pointes  ;; 
en  forte  que  cet  ornement  , .  bi far re  &  incommode,, 
tombe  fur  la  lèvre  fupérieure.  Ils  employent  à  cet  ufager 
les  anneaux  des  boutons  de  cuivre  qu'ils  s'emprefîent 
d'acheter  des  Européens  qui  les  vifiteftf» 

Leurs  poignets  font  garnis  de  bracelets  ou  de  grains- 
blancs  ,  qu'ils  tirent  d'une  efpèce  de  coquillage,  de 
petites  lanières  de  cuir  ,.  ornées  de.  glands,  ou  d'um 
large  bracelet  d'une  feule  pièce  y  d'une  matière  noire  & 
luifante,  de  la  nature  de  la.  corne.  La  cheville  ds  leurs> 
pieds  eu  fouvent  couverte  d'une  multitude  de  petites; 
bandes  de  cuir  &  dé  nerfs  d'animaux  x  qui  la  groMent 
beaucoup* 

Tel  eft  leur  Coftume  de  tous  les  jours.  Mais  ils  ont 
d'autres  habits  &  des  ornemens-qu'ïls  femblent  referver 
pour  les  occafions  extraordinaires,  quand  ils  vont  à  la 
guerre  ou  en  vifite  de  cérémonie.  Ce  font  des  peaux  de 
loups  ou  d'ours  ,  qui  s'attachent  fur  le  corps  ce  la  m  âme 
manière  queleur  vêtement  accoutumé;  elles  font  garnies 
débandes  de  fourrures  ou  de  lambeaux  d'étoffe ,  qu'ils  fa- 
briquent eux-même  avec  du  poil.  La  garniture  offre  di- 
vers deffins  agréables  j  ilsles  portent  féparément  ou  par* 
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deftus  tout  le  refte.   Lorfqu'ils  les  portent  féparément, 
l'ajuilement  de  leur  tête  le  plus  ordinaire  ,  eft  compofé 
d'ofier  ou  d'écorce  à  demi  battue.  Leur  chevelure  eft  ornée 
en  même  temps  de  larges  plumes  ,  &  en  particulier  de    • 
plumes  d'aigle;  ou  bien  elle  eft  entièrement  couverte 
de  petites  plumes  blanches  :  on  ajoute  à  cette  parure 
une  couche  de  fuit  mêlé  avec  de  la  peinture  ,  appliqué 
fur  la  peau  ,  de  manière  qu'elle  forme  un  grand  nombre 
de  figures  régulières  qui  font  refiembler  leur  vifage  à 
un  ouvrage  de  feulpture,  Quelquefois  encore  leur  che- 
velure eft  divifée  en  petits  paquets ,  attachés  avec  uns 
fil  ,  &  féparés  aux  extrémités  par  des  intervalles  d'en- 
viron deux  pouces.  Plufieurs  les  lient  par  derrière ,  félon 
notre  ufage ,  &  i!s  y  placent  de  petits  rameaux  d'arbres* 
Ce:  attirail  grotefque  le  devient  encore  bien  davan- 
tage ,  quand  ils  prennent  ce  qu'on  peut  appeller  leur 
équipage  monftrueux.  îl  confi'fte  en  une  multitude  in- 
finie de  mafques  de  bois  fculptés ,  qu'ils  pofent  fur  le 
vifage  ou  fur  la  partie  fupérieure  de  la  tête  ou  du  front,- 
-&  qui  repréfentent  tantôt  une  tête  (1)  d'homme  avec 
des  cheveux  ,    de  la  barbe  ,    des  fourcils  ;  tantôt  des» 
têtes  d'oifeaux  &  d'animaux  terreftres  ou  marins.  Ces 
figures  excèdent  la  grandeur  naturelle  ,  &  font  peintes. 
Ils  attachent  far  la  même  partie  de  la  tête  ,   de  gros 
morceaux  de  feulpture  qui  reflemblent  à  la  proue  d'une 
pirogue ,  &  qui  fe  projettent  en  faillie  à  une  diftanca 


(1)  Ils  -.appellent  ce  mafque  Tahooquoffim. 
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confédérale.  Ces  pièces  de  mafearades  ont  j^uTê^ 
quelque  rapport  à  leurs  cérémonies  religieufes  ,  ou  bien 
leur  fervent  à  la  charle  pour  prendre  le  gibier,  dont  ils 
-  imitent  les   allures  ,  d'autant  p!uS  fidèlement  que  ce? 
Sauvages  ,  non.  contens  de    s'être  déguifé  la  figure  ' 
donnent  lieu  à  une  iUufîon  complexe  ,  en  fe  couvrant 
le  corps  entier    de  la  peau  des  quadrupèdes  dont  ils 
ont  déjà  emprunté  la  tête.  Pour  le  d:re  en  palTant ,  il 
eft  vraifemblable  que  la  plupart  des  anciens  Voyageurs 
ont  été  dupes  de  cette  décoration  extérieure;  &  les 
plus  crédules  ont  dû  prendre  aifément  le  change;  les 
Centaures ,  les  Sycantropes ,  les  Sphinx ,  les  Faunes',  les 
Satyres  n'ont  peut-être  point  eu  d'autre  origine. 

Les  Habitons  de  Nootka  ont  auffi  un  habitVpéciaie- 
ment  deftiné  à  la  guerre,  C'eft  un  manteau  de  cuir 
double  &  trempais,  qui  femble  être  une  peau  d'élan 
ou  de  buffle  tannée  ;  ils  l'attachent  de  la  manière  or- 
dinaire  ;  &  il  eft  d'une  telle  forme  ,  qu'il  peut  couvrir 
la  poitrine  jufqu'au  col ,  &  defeendre  en  même  temps 
jufqu'aux  talons.  Il  eft  quelquefois  chargé  de  peinture? 
en  compartimentez  agréables.  Allez  fort  pour  réfiiler 
aux  traits ,  les  piques  elles-mêmes  ne  peuvent  le  percer. 
Ainfi  ,  on  doit  le  regarder  comme  une  cotte  de  maille', 
pu  comme  une  armure  défenfire  très-complette.  Quand 
ils  vont  fe  battre  ,  ils  portent  quelquefois  une   efpèce 
de  manteau  de  cuir ,  revêtu  de  fabots  de  daims,  difpofés 
horizontalement ,    &  fufpendus  à  des  lanières  de  cuir  ■ 
couvertes  de  plumes;  &  dès  qu'ils  fe  remuent ,  ils  prQ* 
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duifentim  bruit  fort ,  prefqu'égalà  celui  d'une  multitude 
de  petites  cloches.  Cette  partie  de  leur  ajustement  a 
pour  objet  d'infpirer  la  terreur  à  leurs  ennemis.  Ils  s'en 
parent  aufïi  dans  leurs  jours  d'appareil  ;  dans  leurs 
Concerts  de  Mufique  >  celui  qui  les  dirige  eft  revêtu  de 
ce  manteau ,  &  porte  un  mafqne* 

Rendu  à  lui-même ,  &  hors  des  occasions  où  il  veuf 
en  impofer,  l'Habitant  de  Nootka  n'a  rien  moins  cjue 
Pair  redoutable.  Toute  fa  perfonne  eft  d'un  flegme  qui 
approche  de  la  Cupidité.  Les  crânes  ou  les  oïTemens 
humains  qu'on  remarque  parmi  les  objets  d'échange . 
indiquent  aïTez  qu'il  traite  l'ennemi  en  toute  rigueur. 
Mais  le  caractère  habituel  de  ces  demi-  Sauvages,  ne' 
fient  pas  de  la  férocité,,  D;ans  les  rixes  particulières  ,  les 
inîérefles  feuls  font  a&eurs  ;  leurs  compatriotes  relient 
fpeclateurs  indifïerens.  La  vengeance,  quand  ils  s'y  laif- 
fënt  emporter  ,  les  aveugle  au  point  qu'ils  ne  fcauroient' 
mefurer  le  degré  de  forces  refpeclives  ;  malgré  tonte 
«ïifprbportion ,  ils  combattent  &  attaquent  ou  feàéfen** 
dent  avec  le  même  courage  y  les  armes  à  feu  n'en  ra~ 
îentiffent  pas  même  l'ardeur* 

La  curiofité  3  ce  fenfiment  actif  du  cœur  de  l'Homme' 
civiiifé ,  eft  tout-à-fait  émouffée  en  eux  ;  fans  doute  tf 
par  un  effet  de  leur  ignorance  totale.  Le  defîr  de  s'infi- 
fruîre  davantage  ,  fuppofe  un  commencement  d'infime'- 
fion.  Quand  on  ne  connoît  rien  >  on  fe  païTe  de  tout  9 
fans  en  fentir  la  privation.  Les  chef-d'œuvres  de  Pinduf- 
fri«  européenne ;9  la  coniiru&ion  même  des  vaiiTeaux^ 
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ne  purent  mériter  de  leur  part ,  un  gefle  d'admiration 
ou  çî'étpnnement.  Ils  ne  s'occupent  uniquement  que  de 
leurs  befoins  &  des  moyens  d'y  pourvoir. 

Ils  font  pourtant  fenCihks  au  charme  de  la  Mufique  " 
&  ils  en  font  dont  la  mélodie  eft  d'un  effet  touchant. 
Leur  chant  eft  prefque  toujours  grave  &  lent.  Ils  battent 
la  inclure  fur  leurs  cuiffes.  Ils  n'ont  pour  initrumens  , 
qu'un  fifflet ,  long  d'un  pauce ,  &  un  grelot  qui  ordn 
nairement  a  la  forme  d'un  oifeau.  Le  ventre  renferme 
les  cailloux  ,  &  la  queue  fert  de  manche. 

Leurs  habitations  font  des  cabanes  de  bois  contiguës 
les  unes  aux  autres ,  &  à  peine  diftin&es.  On  s'en  for-* 
fnera  une  affez  jufîe  idée  ,  en  fe  repréfentant  une  (i) 
étabie  à  vache ,  prolongée  &  allez  mal  claufe ,  conduite 
avec  des  planches  ,  qui  n'étant  pas  fixées  fur  leurs  ap- 
ports, fe  rapprochent  ou  s'écartent  à  volonté ,  félon 
les  cirçonflances ,  pour  laifc  fortir  la  fumée,  ou  pour 
fe  garantir  delà  pluye.  Chaque  famille  occupe  fa  litière. 
Des  bancs  qui  tiennent  lieu  de  lits  s  &  des  caiffons  fer- 
vant  de  garde-manger  &  degarderobe  ,  forment  l'elTen- 
tiel  de  leur  mobilier ,  en  y  joignant  toutefois  de  petits 
augets  ,  des  bacquets  oblongs ,  &  des  jattes ,  le  tout  de 
bois.  Des  paniers  d'ofier  &desfacs  de  nattes ,  fervent  au 
tranfport  du  comeftible.  Tout  fe  fait  clans  ces  huttes , 
la  toilette,  la  cuifîne  ,  les  repas  &  leurs  fuites.  Tout  y 


(i)  La  fuperbe  Ecurie  de  Chantilli  eit  un  Temple  ea 
foniparaifon. 


entré 


i 


j|i'J 

il-' 

1;. 

des  Habitans  de  Nootka 


entre  ;  rien  n'en  fort.  Et  probablement  on  déferte  la 
maifo» ,  quand  on  ne  peut  plus  y  tenir. 
*  Chacune  de  ces  bauges  (  le  croiroit  on  ?  )  eft  pour- 
tant décorée  de  ftatues  peintes  ,  ébauches  groflières  , 
figures  menftrueufes  repréfentant  les  Divinités  du  pays; 
iur  quoi  on  remarquera  que  la  Sculpture  &  l'Art  de 
peindre  ont  vraifemblablement  une  invention  commune 
&  la  même  époque.  Les  premiers  Artiûes ,  fi  Ton  peut 
donner  ce  nom  aux  Sauvages  qui  s'avisèrent  de  tailler 
un  tronc  d'arbre  ,&  de  le  colorier,  furent  tout-à-la-fois 
Statuaires  &  Peintres  ,  afin  de  donner  quelques  degrés 
de  plus  de  reffemblance  à  leurs  informes  effais.  Ces 
Statues  font  de  toute  grandeur.  Les  Habitans  de  Nootka 
leur  font  des  offrandes ,  comme  les  Anciens  en  faifoient 
à  leurs  Dieux  Pénates.  Mais  leur  Religion  ne  tient  pa* 
contre  un  peu  de  fer  ou  de  cuivre  :  avec  un  morcea* 
de  l'un  ou  l'autre  métal, une  famille  Hvreroit  volontiers 
toutes  fes  Divinités. 

Les  Hommes  s'occupent  de  la  chaffe  &  delà  pèche. 
Les  détails  du  ménage  font  tous  réfervés  aux  Femmes. 
Elles  vont  chercher  le  poifîon  ou  ramaffer  les  coquil- 
lages &  ^briquent  les  vêtemens  de  lin  ou  de  laine. 
ÏSo'urs  afiez  modefiement  habillées ,  elles  n'affichent 
pas  L  cinifme  de  leurs  Maris ,  ft  n'en  font  pas  mieus 
traitées.  Ce  font  elles  qui  manœuvrent  fur  es  pirogues 
tandis  que  leurs  Hommes  fe  vautrent  étendus  tout 
lud  ,  au  Sokil.  Leur  comeftible  eft  affez  diverfifie  ; 
S    f   nourriffentde  végétaux,  mais  bien  moins  que  de 


so 


Mœurs   et  Coutumes 


lôbftances  animales.  Le  marfouin  eft  ranimai  de  Mer 
dont  ils  fe  repaiffent  le  plus  communément  ;  il  fe  font 
du  bouillon  avec  fa  chair.  Mais  leur  méthode  ordinaire 
cft  de  faire  griller  leurs  alimens.  La  propreté  ne  règne 
pas  plus  fur  leur  table  que  dans  le  refte.  Pour  donner 
une  idée  de  leur  goût ,  ils  mangent  la  plante  crue  avec 
fa  racine  ,  telle  qu'elle  fe  trouve  arrachée  de  la  terre  y 
c'eft-à-dire  ,  avec  le  terreau  ,  qu'ils  ne  fe  donnent  pas 
la  peine  de  fecouer.  L'heure  de  leur  repas  eft  réglée  fur 
leur  appétit- 

Ils  fe  font  fabriqués  des  couteaux  pour  dépecer  Tes 
greffes  pièces  de  viande  ,  &  auffi  pour  mettre  à  nud  les 
crânes  de  leurs  ennemis  vaincus.  D'après  la  quantité 
&  la  diverfité  de  leurs  armes  ,  on  peut  juger  qu'ils  font 
fouvent  en  guerre  ;  &  que  de  tous  k^  Arts  ,  celui  de  fe 
détruire  eft  le  plus  avancé  parmi  eux  :  &  ils  ne  font 
point  le  feul  Peuple  chez  qui  on  puiffe  faire  cette  trifte 
obfervation.  Les  Nations  policées  de  l'Europe  n'ont  pas 
toutes  une  légiflation  auffi  perfectionnée  que  leur  tac- 
tique. 

Une  Juftice  qu'il  faut  rendre  aux  Habitans  de  Nootka 
c'eft  que  leurs  Arts  utiles  font  cultivés  avec  un  foin  &  une 
adreffe  qui  furprennent ,  relativement  à  leurs  autres  occu- 
pations. Les  étoffes  de  lin  &  de  poil  dont  ils  fe  coip- 
vrent.,  forment  l'objet  le  plus  important  de  leur  ih- 
fluftrie.  Ils  en  tirent  la  matière,  des  fions  de  Pé.corce  du 
pin  :  elles  ont  differens  degrés  de  fineflTe  &  de  chaleur. 
Le  poil  &  le  duvet  font  dus  à  la  dépouille  du  renard  & 
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du  linx  blanc.  Les  ornemens  ou  les  figures  répandues  fur 
leurs  habits  font  difpofés  avec  goût.  Ils  offrent  diverfes 
couleurs  ,  dont  les  plus  communes  font  le  brun  foncé 
&  le  jaune.  Cette  dernière  ,  lorfqu'elle  eft  fraîche ,  égale 
en  éclat ,   les  plus  beaux  tapis  d'Europe. 

Ces  figures  répandues auffi  fur  leurs  meubles ,  ne  font 
pas  feulement  un  jeu  de   l'imagination  &  un  objet  de 
luxe;  elles  ont  un  but  moins  futile.  Peintes  fur  leurs 
chapeaux  (  i  )  ,  elles  fervent   d'annales  ,  &  forment 
comme   une  Hiftoire  Hiéroglyphique    du   pays.  Une 
pêche  extraordinaire  ,  une  vidoire  mémorable  ,   un 
événement  rare  eft  configné  en  deux  ou  trois  traits  fu$ 
leur  coëffure  conique  ;  &  les  enfans  en  font  des  copies. 
Les  Chanfons  nationales  en  font  comme  des  explica- 
tions ,  &  ils  leaifient  les  unes  par  les  autres.  C'eft  ainfi 
que   chez  nous  en   France  ,  -la    mode  s'empreffe  de 
varier  fes  formes  ,  félon  les  évènemens.  Nos  Dames  fe 
font  comme  un  devoir  de  porter  des  chapeaux ,  qui 
rappellent  par  leurs  noms  ou  leurs  couleurs  analogues  > 
telle  ou  telle  révolution ,  tel  ou  tel  perfonnage  :  de  façon 
que  fi  on  fuivoit  l'Hiftoire  du  Coflume  François  ,   on 
ferait  au  courant  de  fon  fiècle  ;  &  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple ,  lors  de  la  prife  de  l'iïle  de  la  Grenade ,  n'avons- 


(!)  Les  Iilandois  font  dans  le  mêmeufage.  Ils  gravent  e i 
caractères  runiques  ,  leurs  fagas  ou  chroniques  ,  fur  leur* 
boucliers  ,  &  quelquefois  fur  les  murailles  de  leurs  maisons , 
&  fur  leurs  meubles»  ^  •  • 
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nous  pas  vu  fous  les  ajuitemens  garnis  de  h  fleur  de  es; 
nom  }  &c> 

Les  Statues  dont  nous  avons  dit  un  mot ,  peuvent 
être  regardées  encore  comme  des  monuraens  hiftori- 
qaes  autant  que  religieux..  Il  eft  très  -  vraifemblable 
qu'elles  repréïentent  ceux  des  ancêtres  dont  les  belles- 
avions  ont  mérité  &  obtenu  une  forte  d'apothéofe.Xa 
fSmplicité,  le  petit  nombre  des  cérémonies  ,1e-  foible^ 
attachement  des>  Naturels  du  pays  pour  des  fimuîacre* 
qu'ils  peuvent  reproduire  d'un  jour  à  l'autre,  portent  à 
croire  que  ces  Barbares  ne  reconnoiflent  d'autres  Dieu*. 
ai  d'autres  maîtres  que  les  chefs  de  famille.  Les  enfan* 
n'obéirent  &  ne  rendent  un  cuire  qu'à  leurs  pères. 
Quel  dommage  qu'une  Peuplade  qui  n'en  eft  encore 
qu'aux  Mœurs  (i)  Patriachalés ,  ioit  fi  groftiere  d'ail» 


(r)  On  a  voulu  «ettre  au  rang  des  chimères  les  Mœurs; 
Patriarcales  ,  en  les  réîéguanr  au  fïècîe  d'or.  Mii*  Iej 
relation,  nous  apprennes  que  prefque  tous  les  Homme* 
demi-Sauvages  font  encore  aujourd'hui  à  ce  régime  ; -jff 
a'en  rapporter»  ici  qu'un  ou  deux  exemples.   «  Les  Noir, 

-  qui  habitent  les  rocher,  &  les  bois   de    YlÛQ  Maniii<r 

-  ou  Luçon  ,  n'ont  d'autre- gouvernement  que  cèlu*de  I» 
»  parenté;  tous  obéiflene  au  Chef  de  la  famille. 

«  Hans  le  CWûicue ,  Colonie  Angfoifede  lWriqMî- 
»  pendant    les  premières    années  ,  chaque   famille   vi.oir 
*  ,f0lé*  *?'*  te"e>    *^— t    occupée  de  f*^ 
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leurs  !  Mais  auffi  ,  qu'il  eft  affligeant  de  penfer  que  !e 
defpotiime  &  la  fuperftition  aient  été  quelquefois,  les 
fruits  amers  de  la  Civilifation  ! 

Nous  terminerons  cet  article  par  un  choix  des  mots 
les  plus  intéreffans  de  leur  vocabulaire,  lis  appellent  r 

Le  Soleil.  ........  Opidsçhl. 

La  Lune Onulf^/d. 

Le  Ciel  ..,....,.  Eenaeehl-nas, 

Une  Chanfon Oonook. 

Un  Homme Tanafs. 

Oui AiU  Ah. 

Non Wook  ou  Wîh 

Le  feu..  ........    .  Eeneek. 

La  Met   ........    .  ToopilftthU 

Lui Ahko. 

Je  ,  moi  .........  Chelle  ou  Kotl. 

Ami Hawahh. 

Boire LukJheetU. 

La  Mor.    .........  Kahfkeed. 

Kabit  de  In. Katshak. 

Vn  Mâle Jakops. 

Amitié  ..........  Nahtis. 

VjUS Apte  ou  Oppe, 


a»  vaux,  fans  naîs   liens  c  ercitifs  ,  fans  aacunes  Loix  ,   & 

a>  Us  étoienfi  heureux Lettres  d'un  Cultivateur 

»  Américain  ,  tom.  II.  ,  in-S°.  ». 
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Nom  d'une  femme  du  Pays  .    .  Satfuhcheek. 
Noms  d'un  homme  du  Pays  #    .  Kakallakechee/ook, 

La  Tête Ooocmit^ 

La  Langue  .........  T/ioop, 

L'Oreille Papai. 

Le  bout  du  Sein  .,,,,.  Eneema. 

Fin  des  Mœurs  &  Coutunus  des  Habitans  de  Nootka. 
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ET    COUTUMES 
DES  OONALASHKAINS. 


V^ONALASHKÀ  eft  le  nom  de  l'une  des  Mes  qu'on 
rencontre  dans  les  Mers  Nord-Oueft  de  l'Amérique  , 
&  qui  ne  nous  eu  connue  que  depuis  1761 ,  époque  de- 
là découverte  qu'en  firent  les  Ruffes ,  8?  du  Commerce 
qu'ils  y  établirent.  Les  Habitans  ,  en  affez-  grand  nom- 
bre ,  ont  beaucoup  d'affinité  avec  les  Esquimaux  &le* 
Groenîandois,  fur-tout  quant  au  dialecte.  Ces  Peuplades 
Jîmilaires  ,  qu'on  me  paffe  ce  mot  ,,  répandues  tout-à4â- 
fois  fur  les  terres  occidentales  &  orientales  du  Nordrdu 
nouveau  Monde,  ne  feroienf- elles  en  effet  qu'une  feulé 
&  même  famille  communicant  entre  fes  membres,  dans 
f  intérieur  du  Continent  Boréal ,  par  des  routes  qui  nous 
font  inconnues ,  ou  que  la  glace  interdit  à  nos  vaifïeaux? 

L'Infuiaire  d'Oonalashka  a  la  taille  petite  ,  mais-biea 
proportionnée ,  &  le  vifage  bafané.  Les  Hommes  ont 
h  barbe  peu  fournie  ;  mais  leurs  cheveux  font  longs  , 
noirs  &  Hfles  ;  ils  les  laifTent  flotter  par  derrière ,  &  les 
coupent  fur  le  devant.  Les  Femmes  relèvent  leur  che- 
velure en  touffe.  La  forme  des  habits  eft  la  même  pour 
les  deux  fexes  ;  mais  la  matière  première  en  eft  différente. 
Des  peaux  de  veaux  deMer  ou  de  baleine,  compofent  fa 
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jaquette  des  Femmes  ;  celle  des  Hommes  eu  de  robes 
d'oifeaux;  Tune  &  l'autre  defcendent  par-delà  le  genou  t 
deflus  cette  première  chèmife  ,  les  Hommes  en  mettent 
une  féconde ,  faite  avec  des  boyaux  ,  &  impénétrable 
à  la  pîuye.  Celle-ci  a  un  capuchon  pour  fe  couvrir  la 
tête.  La  peau  d'oifeaux  dont  on  fe  fert  pour  vêtement , 
eft  garnie  de  fes  plumes  ,  &  coufue  fort  proprement. 
Le  côté  à  plumes  pofe  fur  la  chair  de  celui  qui  porte  ce 
coftume.  Quelques-uns  font  chauffés  avec  des  bottes. 
Tous  ont  une  efpèce  de  chapeau  oval ,  qui  offre  une 
pointe  fur  le  devant ,  &  qui  les  coëffe  mieux  que  nos 
chapeaux  à  trois  (i)  cornes.  Les  leurs  font  de  bois ,  & 
peints  communément  en  verd.  La  partie  fupéVieure  de 
lacoèfTeeft  garnie  de  longues  foies  d'un  animal  de  Mer^ 
auxquelles  pendent  des  grains  de  verre  de  diverfes  ef- 
pèces  ;  on  voit  au  front  une  ou  deux  figures  d'os. 

Ils  ne  fe  peignent  point  le  corps  ;  mais  les  Femmes 
fe  font  des  piquetures  légères  fur  le  vifage  :  les  deux 
fexes  fe  percent  la  lèvre  inférieure ,  &  ils  placent  des 
os  dans  les  trous  ;  au  refte ,  il  eft  aufïï  peu  commun  de 
voir  à  Oonalashka  un  Homme  avec  cet  ornement  ?  que 
èe  rencontrer  une  Femme  qui  ne  Tait  pas.  Quelques** 


(  i  )  Nos  Ajrtïïles  fartûliarifés  avec  î«s.  belles  formes  an- 
tiques  3  montrent  pour  la  plupart  r  beaucoup  de  répugnance 
à  traiter  des  fujets  pris  dans  THiftoire  moderne,  &  fuf* 
tout  à  les  rendre  dans  toute  la  fidélité  du  Couflume  na** 
«ional  en  Europe.  En  effet ,  quoi  de  plus  mefquin  ,  de 
plus  ridicule  à  peindre  que  de  petites  figures  bien  grilef  ? 
cpuxt-vêtues  ?  &  «oëffées  d'ua  chapeau  à  trois  ternes. 
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uns  portent  des  grains  de  verre  à  la  lèvre  fupérieure  , 
au-deffous  des  narines  -,  &  ils  ont  tous  des  pendans 
d'oreilles. 

Le  Coftume  des  Naturels  du  pays  qui  fervent  dans 
les  établiffemens  Rudes  ,  diffère  un  peu  de  celui  de  leurs 
compatriotes  libres.  Leurs  habits  de  defïus  ,  faits  de 
peaux,  reffemblent  aux  fouquenilles  de  nos  Charretiers  , 
&  ne  defcendent  qut  jufqu'au  genou.  Ils  mettent'  par- 
deiïous  une  vefte  ou  deux.  Ils  portent  des  culottes ,  un 
bonnet  fourré  ,  une  paire  de  bottes  dont  la  femelle  & 
le  pied  font  d'un  cuir  de  Ruflie,  &  les  jambes  d'un 
boyau  très-fart.  Les  Maîtres  ou  Chefs  de  l'établifïe- 
ment  &  leurs  Agens  ont  des  habits  de  calico  &  des 
chemifes  de  foie. 

Si  la  perfonne  des  Oonalashkains  n'efl  pas  auffi  fale 
que  celle  des  autres  Sauvages  qui  s'enduifent  la  peau  da 
corps  de  diverfes  couleurs ,  la  propreté  ne  règne  pas 
davantage  dans  l'intérieur  de  leurs  habitations.  Ce  font 
des  excavations  longues  pour  l'ordinaire  de  50  pieds, 
fur  20  de  large  ,  &  couvertes  avec  des  branchages 
d'arbres  que  la  Mer  jette  fur  le  rivage;  car  il  ne  croît 
pas  un  feul  morceau  de  bois  dans  toute  rifle.  Plufieurs 
familles  logent  enfemble  dans  ces  miférables  trous  , 
meublés  «enfiles  analogues.  Tous  les  détails  de  la^vie 
privée  y  ont  lieu  en  commun  ;  en  forte  qu'il  faut  être 
né  dans  cette  fange  ,  pour  pouvoir  y  féjourner. 

Les  RulTes  leur  ont  fait  connoître  un  genre  de  luse 
qui  les  appauvrit  encore.  Le  tabac  qu'ils  aiment  tant 
à  fumer  &  à  mâcher,  leur  coûte  ce  qu'ils  poiTèdent  de 
meilleur. 
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On   voit  dans  leurs  cabanes,  des  paniers  thTus  d'une 
certaine  herbe,  Sr  travaillés  avec  une  propreté,  une 
finefTe  ,  une  élégance  qui  étonneroit  nos  plus  habiles 
1  Vanniers.  Les  Femmes  font  chargées  de  ces  petits  ou- 
vrages ,  ainfi  que  des  autres  occupations  domeltiques* 
Leurs  niaifons  fouterreines  n'ont  point  drâtre.  L'haèitant 
de  ces  logis  s'éclaire  &  fe  chauffe  de  cette  manière  r 
©n  verfe  de  l'huile  de   poifTon  dans   le   creux-  d'une 
pierre  ;  des   brins  d'herbe  qu'on  y  jette  ,  fervent  de 
mèches  ,  qu'on  allume  au  feu  produit  par  le  frottemerit 
rapide  &  réitéré  de  deux  pierres  imprégnées  de  foufre,  ow 
de  deux  morceaux  de  bois  de  forme  différente  ;   Vuw 
reilemble  à  une  petite  penche  r  loutre  eft  un  bhom 
épointé.  Selon  le  befoin  ,    on  fe   païïe  de  main    en 
main,  ces  petites  kmpes  que  les  Hommes  &  les  Femmes- 
plaeent  entre  leurs  jambes-*  fous  leurs  vêtemens. 

En  hiver,  au  femmëme  de  la  première  des  Villes- 
capitales  de  l'Europe  a.  on  peut  prendre  une  idée  afe- 
juite  de  ces  foyers  économiques  &  portante.  Les  clafiè* 
inférieures  du  peuple  de  Paris  ire  fe  chau/fent  pas  aurre*- 
ment  .-  tandis  qu'un  jeune  Sybarite  peut  à  peine  fou- 
tenir  le  feu  continu:  des  cheminées  de  fou  ap  parte  ment  r 
où  fe  confurnent  m  un  jour  d'énormes  monceaux  de 
bois  ;  dans  fen  voifinage ,  toute  une  famille  n'a^  powr 
-fe  procurer  le  libre  exercice  de  fes  membres  engourdis; 
par  le  froid  ,  qu'un  vafé  (i)  déterre  cuite,  dans  iequeit 


(0  Le  bas  Peuple  dans  fon  idiome  rr'viaï,  mais •  roofoirr* 
énergrque  ,    applique  le  nom  de  gueux  à  ces  gots  à  feu  eut 
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brûlent  lentement  quelques  morceaux  de  feutre  ou  des 
lambeaux  ;  un  teffon  de  ce  pot  à  feu  tient  lieu  de  lampe. 
Les  Heureux  du  fiècle  &  les  Grands  de  la  Nation  igno- 
rent apparemment  que  les  tanières  des  Sauvages  InuV 
laires  d'Oopalashka  renferment  moins  de  misère  que  les 
galetas  du  peuple  de  Paris. 

Ils  fe  nourrïïTent  de  racines  >  de  baies ,  de  mures , 
de  la  chair  des  difeaux  &  de  plufieurs  animaux  de  Mer, 
Us  font  fécher  pendant  l'été  ,  leurs  pro virions  de  poi/îoTi 
pour  l'hiver.  Prefque  toujours  ils  mangent  crilds 
tous  leurs  aîimens.  Quelquefois  cependant  ils  les  font 
griller,  &  les  Ru  (Tes  leur  ont  appris  à  les  bouillir.  Voici 
à-peu-près  le  cérémonial  obfervé  au  repas  d'un  Chef 
des  Oonatashkains  :  s'il  defire  un  poiffon,  Ces  ferviteurs 
commencent  par  en  dévorer  les  ouïes.  Pais  on  coupe  la 
tête  ,  qu'on  porte  fur  le  rivage  de  la  Mer  pour  la  bien 
nettoyer.On  !a  fert  en-fuite  devant  le  Maître ,  affis  à  terre, 
après  avoir  jonché  le  lieu  du  repas  d'un  tapis  d'herbages 
qui  fervent  tout-à-la-fois  de  nappe  &  de  ferviette,de 
plat  &  d'afiiette.  Un  des  familiers  du  Prince  découpe 
des  tranches  le  long  des  joues  du  poiffon ,  &  les  met 
fous  la  main  de  fon  Patron  ,  qui  les  avale  avec  le  même 
appétit  que  nos  Apicius  mangent  dts  huitres.  Le  Chef 
ra-fiafié  ,  laifïe  les  os  &  les  cartilages  à  fa  fuite  ,  qui  en 
tire  le  meilleur  parti  poflible  -,  enforte  qu'à  Oonalashka  y 
comme  ailleurs ,  les  trois  quarts  des  hommes  ne  vivent 


vafes  de  terre  rougeâtre  donc  il  fe  fert  pour  fe  de'gourllr 
les  doigts  Se  d'autres  parties  do  corps». 
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que  de  la  deiferte  des    tables  du  refte  de  leurs  fetn- 
btables. 

Les  Oonalashkains  n*ont  pas  toujours  été  aum*  paifi- 
bles  qu'ils  le  font  aujourdhui,  Long- temps  ils  difputèrent 
j  aux  RulTes,  leur  liberté  &  l'entière  jouiflfance  dç  leur 
fol  &  de  Tes  productions.  La  fupérioriteî  des  forces ,  &c 
fur-tout  de  la  politique  des  Etrangers,  réduira  bientôt  îe 
courage  des  Naturels.  Ceux-ci  cependant ,  tout  en  fe 
foumettant  à  un  tribut ,  fe  confervèrent  le  droit  d'avoir 
leurs  Chefs  particuliers  &  nationaux.  Mais  ils  fe  laiflfèrent 
enlever  toute  arme  ofTeniive  &  même  défenfive, 

Leurs  Canots  font  les  plus  petits  de  tous  ceux  qui 
navigent  le  long  du  Continent  Américain  ;  &  leur  conf- 
truétion offre  aum* quelques  variantes.  Au  befoin,  chacun 
de  ces  Canots  peut  porter  deux  Hommes.  Alors  le  pre- 
mier refte  étendu  de  toute  fa  longueur  dans  l'embarca- 
tion ;  le  fécond  occupe  le  fiège  ou  le  trou  rond ,  perçè 
à-peu?près  au  milieu.  Ce  trou  eft  bordé  au  dehors  d'un 
chaperon  de  bois,  autour  duquel  eft  çoufu  un  fac  de- 
boyau  qui  fe  replie  &  s'ouvre  comme  une  bourfe  ,  & 
qui  a  dés  cordpns  de  cuir  dans  la  partie  fupèrieure, 
L'infulaire  ,  affis  dans  le  trou  ,  ferre  le  fac  autour  defon 
corps  j,  &  il  ramène  fur  fes  épaules  l'extrémité  ducorr 
don,  afin  de  le  tenir  en  place.  Les  manches  de  fa  ja- 
quette ferrent  fon  poignet;  comme  le  cordon  ferre  d'ail- 
leurs le  col  3  &  que  le  capuchon  eft  relevé  par-demis 
îa  tête ,  où  il  eft  arrêté  par  le  chapeau  l'eau  ne  peut 
guères  lui  mouiller  le  corps  ou  entrer  dans  le  Canot;  il 
I  de  plus  un  morceau  d'épongé  pour  effrayer  celle  qui 
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pourfoit  s'introduire.  Il  fe  fert  d'une  pagaie  à  double 
pale ,  la  tient  par  le  milieu  avec  les  deux  mains  ,   & 
frappe  l'eau  d'un  mouvement  vif  &  régulier ,  d'abord 
d'un  côté  &enfuite  de  l'autre.  Il  donne  ainfiune  vîtefie 
confidérable  au  Canot ,  &  lui  fait  fuivre  une  ligne  droite. 
Des  Sauvages  qui  ne  fçavent  pas  encore  fe  conftruire 
de  maifons,   ne  bâtiiïent  point  de  Temple.  Les  Tom- 
beaux femblent  leur  tenir  lieu  d'Autels.  A  Oonalashka, 
on  enterre  les  morts  au  fommet  des  coteaux  ;  &.  fut  le 
corps  on  élève  plufieurs  pierres  en  monceau  :  les  paii'ans 
fe  font  un  devoir  de  contribuer  à  ce  pieux  monument  , 
en  y  apportant  (  1  )  chacun  de  nouveaux  matériaux  s 
cérémonie  religièufe  qui  entretient  la  bienveillance  fra- 
ternelle d'une  part  ;   &  de  l'autre  ,  nettoie  la  voie  fré- 
quentée ,  &  prévient  plus  d'un  accident. 

Ces  Infulaires  font  naturellement  gais ,  vivent  par 
conféquent  en  bonne  intelligence  entr'eux,  &  montrent 
beaucoup  d'affabilité  envers  l'Etranger.  Ils  mériteroient 
une  exiftence  moins  miférable  &  d'une  plus  longue 
durée  ;  pour  furcroît  de  maux  ,  les  Ruffes  leur  ont  fait 
connoître  celui  de  Vénus.  Il  étoit  plus  aifé  dénaturaliser 
ce  fléau  à  Oonalashka  ,  que  d'y  faire  fleurir  une  civili- 
sation fage  ,  qui  eût  eu  pour  bafe  l'Agriculture.  Le  fol 

(i)  Les  Anciens  pratiquaient  la  même  coutume  en  l'hon- 
neur de  Mercure  ,  Dieu  tutelaire  des  grands  chemins  ;  il 
eft  aflez  fingulier  de  retrouver  le  même  ufage  établi  chez  les 
Grecs  ôc  les  Romains ,  en  même  temps  que  parmiles  Sauvage* 
Infulaires  de  l'Amérique  Septentrional. 
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étoit  pourtant  fufceptible  d'amélioration  ;  mais  le  Com- 
merce procure  des  jouiflances  plus  promptes  ;  &  c'eft 
ainfi  que  par-tout  l'avenir  eft  facrifie  au  préTent. 

Voici  quelques  mots  du  vocabulaire  d'Oonalashka  t 

Un  Homme Chmgan. 

Une  Femme AnagognacK 

La   Tête.    ........  KameaK. 

L'Œil  ..........  Dhac. 

La  Langue Agonoc. 

Non.  ...,.,....  Net. 

Oui. ...  Ah. 

Un Toradac. 

Deux Alac. 

Dix.  ..........  Hajc. 

Le  Soleil ...,...,.  Agadac. 

La  Lune Toogedha* 

Le  Firmament ,...,..  Enacac. 

La  Mer Alaooch. 

Eau.  ..........  Tangch, 

Feu  •»•«•«-••••    •  Keiganack. 

Maifon c    .    .    .    .  Oolac. 

Fin  des  Mœurs  &  Coutumes  des  Oonalashkains*, 
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DES  H  ABIT  ANS  DE  LA  FLORIDE. 


D. 


ANS  les  premiers  temps  de  la  découverte  du 
Nouveau  Monde  ,  les  Européens ,  non  contens  de 
tous  les  tréfors  qu'ils  y  trouvèrent ,  portèrent  encore 
plus  loin  leurs  déHrs  irraffatiables.  On  vit  un  Gentil- 
Homme  Espagnol"  armer  deux  légers  Bâtimens  ,  pour 
àHer-  reconnoître  parmi  les  Mes  Lucayes ,  celle  qu'on 
âffûroît  pofféder  une  fource  d'eau  vive,  réalifant  la 
iherveilleufe  Fontaine  de  Jouvance.  Ce  qu'on  cherchent 
ne  fe  frouvà  point  ;  mais  Juan  Ponce  de  Léon  trouva 
ce  qu'il  ne  cherchoit  pas.  Une  tempête  officieufe  le 
fit  échouer  fur  la  côte  inconnue  d'un  grand  pays, 
dont  il  ne  tarda  pas  à  prendre  poiTeffion  ,  fous  le 
nom  de  Floride.  Les  Naturels  de  cette  varie  contrée 
de  l'Amérique  Septentrionale  ,  opposèrent  plus  de  ré« 
fiftance  que  les  Habitans  du  Mexique  &  du  Pérou. 
Pizarrê  &  Cortez  n'en 'euffent  point  fait  une  conquête 
facile  &  rapide.  Ponce  ,  à  qui  rëlpoir  d'une  vieillerie 
prolongée ,  avoit  fait  entreprendre  cette  expédition  , 
n'y  rencontra  qu'un  trépas  prématuré.  Il  mourut  à 
Cuba  ,  des  bleiïures  reçues  à  la  Floride. 

Cet  exemple   ne  découragea  point  quelques  riche? 

A 


M 
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propriétaires  de  Mines,  à  St.  Domiïigue.  H  leur  man- 
quoit  des  T ravailieurs.  Ils  mouillent  au  Cap  Ste,  Hélène» 
attirent  for  leurs  Bords,  centtrente  Flôridiens  înfulaires» 
&  lèvent  l'ancre.  Cette  attentat  infigne  contre  le  Droit 
des  Gens  ,   ne  tourna  point  au  profit  è^s  ïtavifTeurs  ; 
Les  Sauvages,  efclâves  à  fond  de  cale  ,  fe  laifsèrent 
tous  périr  de  befbïn  pendant  la  trâverTee-. 
.   Mais  leurs  compatriotes  les  vangèrent  peu  après,  8t 
te  firent  juftice  eux-mêmes  fur  deux  cent  Efpagnols* 
eivoyés  de  nouveau,  fous  l'agrément  de  Charles-Quint. 
Le  Chef  du  Convoi ,  Vafquts  JAMoa ,  que  ^Empereur 
décoca  de  POrdre  de  St.  Jacques,  pour  donner  plus  dé 
fanion  à  cette  tentative,  fut  très-heureux  d'échapper 
au  jufte  refTentiment  des  Naturels.  Ferdinand  de  Sotp' 
leur  déclara  une  Guerre  réglée,  &  mourut  avant  d'avoir 
pu  mettre  à   terme    fon  plan  d'invafion.  La  fcience* 
naturelle  .&  fe  courage  des  Barbares  >  mirent  fouvent 
en  défaut  les  fçavantes  combinaifons  de  la  Ta&ique 
Européenne.  Charles -Quint  mécontent,  changea  dé 
batteries.    Ne   pouvant  foumettre   la  Floride  par  les! 
armes ,  il  en  confia  la  conquête  à  des  Millionnaires  j 
qui  furent  encore  plus  malheureux  dans  leur  Croifade' 
Les  Flôridiens ,  qui  avoient  toujours  préfenté  à  leur 
mémoire,  l'indigne  perfidie  des  premiers  Navigateurs, 
manWrent   trois  de  ces  Apôtres  :   cette  catastrophe' 
éteignit  tout-à-fait  le  zèle  évangélique  des  autres  ,  qui 
fe  retirèrent  au  plus  vite. 

Ce  fut  un  François  qui  y  bâtit  le  premier  Fort,  en 
1 5<î*.  Les  Anglois  y  tentèrent  auffi  bientôt  après  \  des 
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Jitablifîernens.  Nous  n'entrerons,  pas  dans  tous  ces 
détails  hiftoriques  ,  que  nous  abandonnons  aux  Poli- 
tiques. Notre  tâche  fe  borne  à  l'efquiffe  des  Mœurs  & 
Coutumes  des  Naturels  de  la  Floride  ,  qui  méritent 
encore  aujourd'hui  l'attention  de  l'Obfervateur. 

Le  climat  eft  doux  8ç  fain.  Le  foi  agréable  &  fertile,, 
recèle  fans  doute  de  riches  Mines  d'or  &  d'argent. 

Indifférent  à  ces  tréfôrs  ,  le  prudent  Indien  s'obftine 
à  en  dérober  la  trace  aux  Européens  avides.  La  deftinéë 
des  Péruviens ,  trop  conflans ,  eflr  une  leçon  pour  eux  % 
&  ils  fçavent  en*  profiter.  Satisfaits  de  leur  farine  de 
tnays  %  pétrie  avec  du  miel  ^  quelques  fruits  ,  des 
poiffons  fecs  &  du  gibier  ne  leur  laiffent  rien  à  défirer  %. 
quand  ils  aiTaifTonnent  leur  repas  des  plaifirs  phyiiques 
de  l'amour;  car  &  ne  fe  refufent  jamais  à  leurs  be.foins 
renaiffans  &  toujours  aclrifs* 

Ainfi  que  tous  les  Indiens  qui  fe  livrent  à  de  fréquent 
exercices ,  les  Flpridiens  font  agiles  &  robuftes.  Les 
Femmes  auffi  ont  beaucoup  dé  foupleiïe  dans  leurs 
membres  ,  bien  proportionnés.  Elles  ne  fe  diuiriguent 
pas  moins  que  les  Hommes.,  par  leur  légèreté  à  là 
courfe.  Une  Mère  traverfe  les  fleuves  à  la  nage  ,  por- 
tant fon  Enfant  fous  un?  bras.  Les,  deux  (exes  naifïent 
blancs.  La.  couleur  d'olive  qu'ils  contractent  avec  le 
temps,  eft  due  aux  drogues  dont:  ils  s'impreignent  la 
peau. 

Intrépides  Guerriers ,  ils  font  encore  de  rufés  voleurs ■%■ 
fi  l'on,  peut  accufèr  de  larcin  ,  dès  gens  qui  n'ont  aucune 
idée  de  la  propriété  civile.  Leur  culte  eft  le  plusremar- 
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tjuabïe,  de  leurs  ufages.  L'article-  le  plus  abfurde  &  le 
plus  révoltant  de  leur  croyance  ,  eft  la  foi  qu'ils  ont 
dans  l'exiftence  du  Démon  appelle  ,  par  eux  ,  Toya  ; 
ils  lui  a,dreffent  des  facrifïces  humains.  ïl  eft  vrai  que 
ce  n'eft  pas  de  leur  propre  mouvement  qu'ils  penfent 
&  en  agiftent  ainïl  Leurs  Prêtres,  ,  nommé  Jaovas  9 
iie  dédaignent  pas  de  jouer  quelquefois  eux-mêmes  le 
ïôle  du  Diable.  Déguifés  fous  mille  formes  plus  bizarres 
les  unes  que  les  autres ,  ils  s'étudient  à  tourmenter 
l'imagination  de  ce  Peuple,  par  des  terreurs  paniques. 
On  ne  manque  pas  de  venir  à  eux  en  foule,  pour  les 
prier  de  conjurer  les  Etres  malraifans  dont  on  eft  obfédé  ; 
&  cet  exorcifme  profane  a  fon  falaire. 

Mats  ce  qui  leur  fait  plus  d'honneur  ,  ce  font  le 
-hommages  religieux  qu'ils  rendent  afTiduement  au(i) 
Soleil.  À  l'exemple  des  Péruviens  &  autres ,  ils  ne  vonç 
point  dans  des  Temples   étroits  ,   en   adorer  le  fimu- 


(i)  «  Perfonne  n'ignore  que  la  plûpartfdes  Nations  ,  fur- 
as  tout  en  Orient  ,  n'ont  pas  eu  d'autre  Divinité  que  le 
»  Soleil.  Eh  !  quel  objet  dans  la  Nature,  puivoit  mieux 
»  juftifïer  leurs  hommages  ?  Ce  culte  dut  être  le  premier 
»  &  le  moins  abfurde  du  Paganifme.9Il  paroît  qu'il  durera 
»  autant  que  le  Monde  ce. .  .  Extrait  de  nos  Tableaux  de  la 
Fable  ,  ou  nouvelle  Hiftoire  Poétique  ,  avec  figures, 
chez  Pavard  ,   ayee   approbation   &  privilège   du  Roi, 
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cre  (i)  mefquin.  Ils  mettent  plus  de  grardeur  &  de 
nobleffe  dans  leurs  rits. 

Tous  les  jours ,  fans  y  manquer  ,  ils  afliftent  au 
eyer  du  ISoleil.  On  les  voit  à  l'entrée  de  leur  Hutte, 
épier  le  moment  où  cet  Aftre  lance  fon  premier 
rayon  ,  tendre  les  mains  vers  lui ,  &  lui  adrefîer  une 
Hymne  groffiere  >  mais  pleine  de  ferveur  ;  cette  partie 
du  culte  eft  un  a&e  d'admiration  :  le  foir  ils  offrent  une 
a&e  de  recontioiffance  ,  au  Soleil  couchant  >  pouf 
tous  les  bienfaits  qu'ils  en  ont  reçus  dans  le  cours  de  la 
journée  w,  &  ils  font  enforte  que  le  dernier  rayon  du 
jour  tombe  fur  leur  tête* 

Outre  ce  devoir  quotidien ,  ils  ont  cônfacré  au  Pèrs 
de  la  lumière  &  de  la  chaleur ,  quatre  grandes  Fêtes 
folemnelles  dans  l'année.  Dès  l'aube  matinale  ,  les 
Floridiens  tfjpalache  fe  raffemblent  fur  la  plus  élevée 
de  leurs  montagnes.  Au  fommet  eft  une  grotte  na- 
turelle ,  conftruite  de  manière  que  l'une  de  {qs  ouver- 
tures expofée  à  l'Orient ,  reçoit  les  premiers  feux  du 
Soleil  levant.  Pendant  la  nuit  qui  précède,  les  Prêtres 
ont  allumé  un  grand  brader  ,  à  l'entrée  de  cette  grotte 
fainte.  On  y  jette  quantité  d'aromates  ,  &  des  nuages 
de  parfums  s'élèvent  en  l'honneur  du  premier  des 
Aftres.  Le  Peuple  en  filence ,  &  dans  un  éloignement 
refpeétueux  ,  fe   profterne  pendant  que  le  Chef  des 


(i)  Dans  le  Temple  de  Cuzcô  ,au  Pérou  ,  le  Soleil  étoit 
repréfemé  fous  la  forme  d'une  grofte  tête  d'Homme ,  d'os 
mafllf. 


M»Ù-RS      ET,      C0UTUMEs:      "'""• 


Was  falt  Ibation  de  miel,  puis  i{  ré      d "  fu 

«     .F—    -Te,  Une  «ruine  quantité  de  mays  broyé 

d  (Irnee  a   a  nournrure  des   oifeau,  ,  dQn,  le  ramag 
«uetous  le    m  ,e  retour  du  Solefl.  Ce  premier 

Office  achevé  ,  ou  fe  livre  à  une  joie  innocente  &  â 

des  danfes  honnêtes. 

Ces  exercices  pjeux  reprennent  a  „,idi.  Debout  au- 
tour d'une  e  pèce  d'Autel  nud  &  fans  omettent ,  ,ë 
Prêtres  attendent  que  Je  Soleil  ait- atteint  le  pont  du 

bent  a  plomb  fur  vt  ^     ,e  Grand        £  •■ 

^rcboifîs&r,fervé,pourcetinftanf- 
m,l,eude  la  vapeur  balfamique,,!  donne  la  liberté  aune 
^«&«  -nus  dans  des  cages  pour  cet  effet 
On  to  des  yeux  leur  vol  ;  on  pr&e  l'oreille  aux  cr 
de,o,e  decesvo.ati.es;   on  en  tire  des  préfages  pIu 
ou  moins  heureux.-   puis  t0ut   le   Peuple  ,  dans  une 
ctouce  .relie     difficile  4  peindre .,  defcid  délai 
tagne  pocemonnelfement ,    portant  des  rameaux7ans 

Pe  W  Ceux-ci  font  chargés  d'unepartie  des  offrand! 

1  envr     en  forme  de  pyramides  ,  autour  de  la  grotte 

H  eft  une  folemnité  ,  dont  le  Soleil  eft  toujours 
l«mq«e   «b,«,    qui  confite  à  .ni  offrir  un  Ce  f  en 

effig,.Onremp.i«d'herbageslapeaudecequadrupèd" 
Ch0,fi  Pa™  ^P'»'  8™ds  ;  on  le  couvre  de  guïr 
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landes  de  fleurs;  on  y  fufpend  quantité  de  fruits  fecs  ; 
puis  on  le  hiffe  au  plus  haut  d'un  arbre  ,  où  il  doit 
demeurer  expofé  a  tous  les  rayons  du  jour,  pendant 
-l'année  révolue.  Tandis  cjue  les  Prêtres  s'occupent  de 
ce  cérémonial  ,  la  dévote  affemblée  chante  en  chœur  -, 
des  Hymnes,  pour  demander  au  Père  «de  la  Nature , 
une  abondante  récolte.  Cette  Tête  a  lieu  au  commen- 
cement du  mois  d'Avril. 

te  malheur  aigrit  le  cœur  de  ï'Homme  &  le  déna- 
ture. Dans  les  grandes  calamités,  les  Habitans  de  la 
Floride  ,  confeillés  par  leurs  Prêtres  ,  plus  barbares 
eu  eux ,  fe  réfolvent  à  facrifier  au  Soleil  ,  un  Enfant 
fnâle  ,  le  premir  né  d'une  famille.  Dans  quelques 
cantons ,  on  immole  de  même  à  la  Lune  ,  une  toute- 
jeune  Fille.  La  Mère  eft  obligée  d'afîifter  à  ce  fpecîacle 
atroce  &  religieux.  On  danfe  autour  d'elle  ;  on  pouffe 
des  cris ,  fans  doute ,  pour  lui  dérober  ceux  de  la  victime, 

Ils  ne  fe  repaiffent  pas  de  chair  humaine  dans  les 
repas  qui  terminent  leurs  Fêtes  religieufes  ,  comme  l'ont 
voulu  infinuer  certains  Efpâgnols,  qui,  ne  pouvant  les 
fubjuguer  ,  cherchoient  au  nioins  à  les  calomnier.  L'un  ' 
en  effet ,  eft  plus  facile  que  l'autre. 

Dans  certains  diftri&s,  on  célèbre  des  efpèces  de 
my'ftères  en  l'honneur  du  Démon  Toya.  On  fe  prépare 
à  cette  célébration  par  trois  jours  d'abftinence  totale. 
Au  milieu  de  PaiXemblee  rangée  en  cercle,  trois  Prê- 
tres ,  vêtus  grotefquement ,  exécutent  une  pantomime 
rout-à-fait  analogue  à  la  Divinité  qui  en  eft  le  fujet. 
Puis  les  Femmes  ,  armées  d'écaillés  de  moules ,  font 
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elles-mêmes  des  incifions  fur  le  bras  de  leurs  Filles, 
qui  difputent  de  patience  &  de  courage.  Le'fang  que 
fourniffent  les  plaies,  eft  àuffi-tot  jette  en  l'air  ,  ai* 
nom  trais  fois  répété  de  Toya* 

Dans  piufîeurs  endroits  de  la  Floride  ,  on  appelle  le 
Diable  Cupai  ;  &  l'Enfer  Ucupacha  ,  c'eft-à-dire  ,  U 
las  Monde  ;  le  Ciel  fe  nomme  Hamanpafcha ,  qui  veut 
dire  U  haut  Monde \ 

Pour  ne  point  faire  un  double  emploi  de  charlatan 
ïiifme,les  Joavas  font  en  même  temps  Médecins.  Hors, 
de  leurs  fondions  facerdotales ,  ils  portent  toujours 
fufpendu  à  leur  ceinture ,  un  fac  de  plantes.  On  ne 
peut  leur  refu fer  quelques  connoilTances  en  Botanique. 
Ils  fe  fervent  de  leurs  lèvres  pour  nettoyer  les  plaies  * 
&  le  malade  s'en  trouve  ordinairement  afïez  bien-* 
fans  qu'il  en  réfulte  de  grands  inconvéniens  pour  celui 
quife  réfout  à  ce  bon  office.  Nous  ne  faiions- peut-être 
point  affez  de  cas  de  cette  méthode ,  que  la  Nature 
n'indique  certainement  pas  en  vain. 

Quand  la  maladie  réfifte  aux  foins  qu'on  y  apporte , 
on  expofe  le  moribond  fur  la  porte  de  fa  chaumière  j 
la  face  vers  le  Soleil ,  que  le  Médecin  devenu  Prêtre  \ 
fnpplie  d'achever  la  cure.  Et  quelquefois,  il  en  réfulte* 
des  effets  falutaires.  On  a  vu  des  malades  devoir  leur 
convalefcence  à  une  douce  tranfpiration  provoquée 
par  les  rayons  folaires. 

Les  Prêtres  Floridiens  ont  un  Coftume  qui  leur  eft 
propre.  Ils  fe  revêtant  d'un  manteau  de  peaux  coupées 
par  bandes  inégales.   Quelquefois  cet  habillement  eft 

taillé 
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taillé  à  la  façon  d'une  longue  robe.  Alors  ils  l'attachent 
avec  une  ceinture  de  peau.  Ils  ont  les  pieds  &  les  bras 
nuds.  Sur  la  tête  ,  ils  portent  un  bonnet  de  peau ,  qui 
fe  termine  en  pointe.  Souvent  ils  fe  couronnent  de 
plumes.  Ils  battent  de  la  caiffe ,  pour  faire  remarquer 
leur  paflage. 

Avant  de  partir  pour  une  expédition ,  les  Prêtres 
confultés ,  contrefont  les  infpirés,  &  rendent  des  oracles 
qui  leur  ont  été  communiqués  d'avance  par  les  Chefs 
de  la  Nation.  Alors  le  Général ,  le  vifage  tourné  au 
Soleil ,  puife  de  l'eau  dans  une  jatte  ;  &  la  difperfant 
dans  l'air  au-deflus  de  la  Troupe,  s'écrie  (i)  :  ainfi 
par  nous  ,  foit  verfé  le  fang  de  nos  Ennemis!  Puis 
rempliffant  encore  une  fois  la  coupe  ,  il  en  verfe  toute 
l'eau  fur  des  charbons  allumés ,  en  s'écriant  de  nouveau  : 
puiffe  l'Ennemi  périr  auffi  vite  que  ce  feu  s'eft  éteint  ! 

Les  Veuves,  fur-tout  celles  des  Guerriers  morts  au 
lit  d'honneur  ,  pleurent  ou  du  moins  doivent  feindre 
de  pleurer  beaucoup.  Il  eft  d'ufage  qu'elles  dépofent 
fur  la  tombe ,  leur  chevelure  coupée  de  toute  fa  lon- 
gueur. Elles  ne  peuvent  fe  marier  au  plutôt ,  que  quand 
leurs  cheveux  ont  repris  Paccroiflement  qu'ils  avoient 
avant  la  cataftrophe  ;  alors  ils  defcendoient  au-deffous 
des  épaules.  Les  Cnefs  feuls  ont  lis  honneurs  du  bûcher. 

(i)  C'efi:  unechofe  digne  de  remarque  que  de  retrouver 
dans  les  montagnes  de  la  Floride  ,  les  Mœurs  des  person- 
nages principaux  de  l'Iliade.  Homère  n'a  donc  rien  imagirçéV 
Il  a  peint  ce  qu'il  a  vu4  .....-» 


Mœurs  et  Coutumes 

De  leurs  cendres  (i)  on  fait  une  boifTon  ,  que  les 
parens  fe  partagent  entr'eux ,  le  jour  de  l'anniverfaire 
de  fa  mort. 

Les  autres  familles  confervent  leurs  morts  pendant 
un  an  ,  revêtu  àes  plus  belles  peaux  ,  &  embaumés 
dans  des  cercueils  de  bois  de  cèdre.  -Au  bout  de 
l'année ,  on  les  tranfporte  dans  le  canton  de  la  forêt 
voifine  ,  afligné  pour  la  fépulture  de  chaque  famille. 
Là,  chaque  individu  a  fa  place  ifolée  ,  au  pied  d'un 
arbre  ,  que  l'on  planterait  exprès  ,  s'il  ne  s'en  trouvoit 
pas  ,  &  qu  on  renouvelle  quand  il  périt.  Ce  qui  n'arrive 
guère  ;  car  on  en  prend  le  plus  grand  foin.  Le  Fils 
fe  fait  une  occupation  facrée  de  l'entretien  de  l'arbre 
qui  couvre  les  reliques  de  fonPère  ;  &  s'il  en  négîigeoit 
la  culture ,  il  encourroit  le  mépris  &  l'indignation  de 
fcs  compatriotes. 

Cet  attachement  pour  les  Morts  n'a  pas-  peu  con- 
tribué fans  doute -,  à  rendre  les  Peuples  de  la  Floride 
indomptables.  Des  étrangers  ne  violeroient  pas  impu- 
nément cet  afyle  :  &  tant  que  ces  touchantes  habitudes 
auront  quelque  force,  les  Efpagnols ne  feront  pas  bien 
reçus  à  vouloir  fouiller  le  fol  de  la  Floride  ,  pour  en 
extraire  de  For.  Ces  Mœurs  doivent  nous  paroître  bien 
étrauges  ;  il  y  a-.fî  longtemps  que  nous  n'en  fommes 
plus-là- 1- 
;   Il  eft  encore  d'autres  ufages  qui  prouvent  que  les 


(i^  Fit -ce  donc  au,fein  des  ,  montagn&s  :  de  la  Floride  ? 
qu'il  faut  aller  pour  rencontrer  des  Ai,  tennifes,  ! 
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Européens  n'ont  pas  feuls  la  raifon  en  partage.  Les 
Montagnards  des  Apalaches  ne  donnent  point  de  noms 
à  leur  Enfans  ;  il  faut  que  ceux-ci  s'en  procurent  un 
par  quelqu'a&ion  généreufe.  Le  Libérateur  d'un  Village 
en  prend  le  nom ,  ou  celui  de  l'Ennemi  qu'il  a  repoufle. 
C'eft  ainfi  que  Scipion  fut  furnommé  l'Africain. 

Les  Maris  s'abftiennent  de  leurs  Femmes,  du  mo- 
ment qu'elles  font  enceintes  ;  &  ce  n'eft  pas  un  petit 
facrifice  de  la  part  des  Floridiens  ,  dont  la  forte  orga- 
nifation  néceffite  des  befoins  plus  impérieux  que  dans 
nos  froides  contrées. 

La  Femme  adultère  eu  publiquement  dépouillée  de 
tous  fes  vêtemens  &  de  fa  chevelure  ;  après  être  de- 
meurée expofée  à  toutes  les  avanies  des  autres  Femmes 
de  fon  Village  ,  on  la  renvoyé  à  (es  parens  ,  qui  la 
dérobent  auffi-tôtà  fes  compatriotes ,  en  la  faifant  palier 
dans  un  canton  éloigna  Dan.t  d'autres  parties  de  la 
Floride  ,  le  Mari  offenfé  punit  lui  >•  même  de  mort, 
l'infidélité  de  fa  compagne. 

Les  Peuples  de  la  Floride  vont  prefque  nuds ,  & 
portent  feulement  une  efpèce  de  caleçons  de  chamois 
ou  de  daim.  Ces  caleçons  font  de  diverfes  couleurs, 
&  fervent  à  couvrir  ce  que  la  bienféance  veut  que  l'on 
cache.  Leur  manteau  eft  une  forte  de  couverture  qui 
prend  depuis  le  col  jufqu'à  mi-jambe.  11  eu  ordinaire- 
ment de.  martre  fine  ,  &  fent  une  odeur  de  mufe  très- 
agréable.  Ils  en  ont  aufïi  quelquefois  de  chats ,  de 
daims,  de  cerfs ,  d'ours ,  de  lions,  &  même  de  vaches, 
qu'ils  préparent  fi  bien ,  que  l'on  pourroit  s'en  fervir 


ii        M«uks    et    Gourmes 


comme  d'une  étoffe.  Pour  les  cheveux  ,  ils  les  portent 
longs ,  &  les  nouent  fur  la  tête.  Leur  bonnet  eft  un 
réfeau  de  codeur,  qu'ils  attachent  fur  le  front  ;  en- 
forte  que  les  bouts  pendent  jufqu'au-deffous  des  oreilles. 
Leurs  Femmes  font  auffi  vêtues  de  peaux  de  daim  ou 
de  chevreuil,  &  ont  tout  le  corps  couvert  d'une  façon 
affez  honnête  Se  modefte,  excepté  dans  l'enfance.  Dans 
quelques  endroits  ,  les  jeunes  filles  ,  quand  elles  de- 
viennent grandes,  ceignent  le  tablier  de  coton ,  qu'elles 
ne  quittent  plus. 

Ces  Indiens  fe  fervent  de  toutes  fortes  d'armes  , 
excepté  du  moufquet.  Ils  croient  que  l'arc  &  la  flèche 
leur  donnent  une  grâce  particulière  ;  c'eft  pour  cela 
qu'ils  en  portent  toujours  à  la  chaffe  &  à  la  Guerre. 
Leurs  arcs  font  très-longs.  Afin  de  ne  point  fe  bleffer 
le  bras  gauche  avec  la  corde  ,  quand  elle  fe  détend , 
ils  fe  fervent  d'un  dtmi-braffar  de  groffes  plumes ,  qui 
les  couvre  depuis  le  poignet  jufques  au  r«„de,  &  qui 
eft  arrêté  par  une  bande  de  cuir ,  dont  ils  font  autour 
du  bras  quelques  tours. 

Ils  fe  fabriquent  des  mantes  ou  cafaques  avec  1  ecorce 
la  plus  tendre  de  certains  arbres  ,  ou  avec  une  herbe 
qui ,  bien  battue  ,  devient  comme  du  lin.  Ces  cafaques 
leur  fervent  d'habit.  Ils  en  ont  une  qui  les  enveloppe 
depuis  la  ceinture  jufques  au-deffus  des  genoux  ;  &  une 
autre  fur  l'épaule  gauche  ,  retrouvée  fous  le  bras  droit, 
qu'ils  ont  toujours  dehors.  Les  Indiens  n'en  ont  jamais 
qu'une  fur  les  épaules. 

Leurs  cuirs  font  fort  bien  apprêtés  ;  ils  leurjtonnent 
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la  couleur  telle  qu'ils  la  fouhaitent ,  &  d'une  teinture 
û  parfaite ,  que  leur  couleur  de  feu  foutiendroit  la 
comparaifon  avec  notre  plus  fine  écarlate.  Leur  cuir 
noir  eft  bon  auffi  ;  &  c'eft  de  celui-ci  qu'ils  font  leurs 
chauffures  ou  fandales ,  quand  ils  en  portent ,  ce  qui 
leur  arrive  rarement  dans  les  montagnes. 

Fin  des  Mcsws  &  Coutumes  des  Eabitans  de  la  Floride, 
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O  T  ï  C  E 

SUR  LES  QUAKERS. 


Depuis  qu'il  exifte  des  affociations  civiles  & 
religieufes  ,  celle  des  Quakers  eft'  jufqu'à  préfent  , 
une  des  plus  raifonnables  &  des  mieux  adaptées  aux 
droits  &  aux  devoirs  de  l'Homme,  Zoroaftre  fit  des 
Mages  ;  Lycurgue  ,  des  Soldats  ;  Numa  voulut  faire 
des  Romains  ,  un  Peuple  dévot  ;  Mahomet  vint  à 
bout  de  faire  des  Arabes  ,  autant  d'efcîaves  fanatiques  ; 
George  Fox,  en  Angleterre  ,  &  Guillaume  Penn  ,  en 
Amérique,  firent  de  plufïeurs  milliers  de  leurs  compa- 
triotes ,  une  famille  de  frères.  ' 

Quand  on  ouvre  le  Livre  des  Conftitùtions  dn 
Quakerifme,  on  croit  lire  un  Roman  politique;  h 
République  de  Platon  ne  femble  pas  plus  imaginaire. 
Avant  l'application  des  principes  de  cette  Se£te  ,  & 
fur-tout  à  l'époque  (  ï  )  où  elle  fut  établie  ,  oa 
aûroit  écouté  avec  un  fourire  de  pitié  ,  celui  qui  eût 
dit  avec  afsûrance  :  oui  !  if  eft  poffible  de  perfuader 


(ï)  Pendant  une  Guerre  civile  ,  fous  Charles  I  ,  Roi 
d'Angleterre  ,  décapité  à  Londres  en  lô^fp  ,  George  Fox  , 
fils  d'un  Ouvrier  en  foie  ,  prêcha  le  premier  le  Quakerifme 
en  16*41.  Le  Coiîume  de  ce  Seclaire  confiftoit  en  uo 
vêtement  de  cuir.  Soa  bonnet  étoir  de  la  même  étoffe. 

Eij 
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aux  Hommes  qu'ils  font  nés  tous  égaux  ,  &  qu'ils 
doivent  vivre  tous  libres  ;  que  l'éducation  feule  met 
entr'eux  quelque  différence;  qu'ils  doivent  s'interdire 
le  port  &  l'ufage  des  armes  offenfives  &  même  défen- 
fives;  qu'une  Ample  affirmation  ,  qu'une  négation 
toute  nue  doivent  fuffire  pour  rendre  témoignage  à  la 
vérité;  qu'il  vaut  mieux  encore  céder  que  procéder  ; 
qu'une  fociété  d'Hommes  peut  bien  fe  paffer  d'Impôts 
&  de  Prêtres  ;  que  chez  eux  la  charité  fraternelle 
fupplée  aux  premiers ,  &  les  leçons  paternelles  aux 
féconds  ;  qu'un  honnête  Homme  en  méditation  ,  fe 
fent  bientôt  infpiré  ,  &  mérite  d'être  entendu  ;  qu'avec 
un  efprit  bien  intentionné  &  un  cœur  pur  ,  on  a 
le  don  de  la  parole  &  le  droit  de  parler  à  tes  frères, 

affembiés. 

Malgré  Tauftérité  de  ces  principes  ,  croiroit-on 
qu'encore  aujourd'hui  les  Quakers  de  Philadelphie  ,  & 
même  ceux  de-  Londres ,  agitent  en  conféquence  & 
en  tou.e  rigueur  :  leur  conduite  morale  n'eft  pas  plus 
changée  que  leur  ftyle  &  leur  coftume  ;  les  Quakers 
continuent  d'être  les  meilleurs  des  Hommes,  &  fe 
piquent  de  fe  conferver  dans  l'intérieur  de  leur  cons- 
cience i  tels  qu'ils  paroiffent  à  l'extérieur  de  leurs 
perfonnes. 

u  Ils  s'habillent  pour  fe  couvrir,  &  non  pour-fe 
parer.  Leurs  vêtemens  fans  boutons  ,  fans  dorures , 
n'eft  qu'un  tiffu  de  laine,  plus  ou  moins  épais,  félon 
la  faifon.  La  dentelle ,  à  leurs  yeux  ,  n'ajoute  rien  au 
linge  d'une  blancheur  éclatante.  Les  courroies  de  leuis 
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chàuiïiires  leur  femblent  plus  commodes  que  des 
agraphes  de  diamans.  Ils  rougiroient  d'employer  le  fer 
&  le  teu  pour  donner  à  leur  chevelure  une  forme 
particulière  &  recherchée.  De  la  couleur  rouge  au 
talon  &  quelques  plumets  blancs  au  chapeau  ,  (i)  leur 
paroiiTent  des  lignes  a(Tez  équivoques  de  Nobleffe;  ils 
préfèrent  de  prouver  par  de  bons  procédés ,  qu'ils 
fortent  de  bonne  Touche.  Leurs  compagnes  penfent  Se 
fe  conduifent  de  même.  La  Simplicité  de  leurs  Mœurs 
&■  la  décence  de  leur  maintien  ,  fervent  de  parure  à 
leurs  ajuftemens  ,  &  leur  méritent  la  considération 
qu'on  accorde  fi  légèrement  ailleurs  ,  aux  grands  airs 
d'une  Femme  opulente  ou  d'antique  extra&ion. 

La  converfation  &  les  écrits  des  Quakers  ne  font 
pas  plus  élégans  que  leur  Cofïume.  Ils  fe  taifent ,  quand 
ils  n'ont  plus  rien  à  dire  ;  &  ils  ne  difent  que  ce 
qu'ils  penfent.  Comme  ils  ne  voient  dans  l'Homme 
que  l'Homme  ;  ils  n'obfervent  avec  leurs  femblables  , 
aucune  de  ces  petites  convenances  de  fociété  qui 
marquent  la  nullité  des  gens  du  monde.  Ils  ne  font  pas 
avancés  dans  la  feience  des  mots  ,*  mais  ils  ont  fait 
des  progrès  dans  celle  des  chofes  :  &  il  leur  eft  plus 
facile  de  bien  faire  que  de  bien  dire.  Toutes  les 
Académies  d'Europe  differtoient  éloquemment  fur  les 

(i)  Les  Quakers  fe  couvrent  la  tête  d'un  grand  &  large 
chapeau  ,  à  bords  prefque  rabattus,  &  fans  gance  ,  à  la 
manière  des  Eccléfiaftiques  de  l'Eglife  Romaine  qui  ne 
fuivent  point  les  modes  Françoifes. 
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droits  facrés  de  l'Homme  ,  tandis  qu'ea  Amérique  (i) 
un  feul  Quaker  ,  de  fes  propres  deniers,  rachetoic 
de  l'efclavage  ,  ^oo  Nègres;  tandis  qu'un  autre  Quaker, 
(i)  à  Ackworths ,  ouvroit  à  300  enfans ,  un  afyle,  pour 
y  être  élevés  &  nourris  convenablement.  Ce  même 
Homme,  quand  la  mort  le  furprît ,  avoit  déjà  dépofé 
plus  de  300  mille  guinées  dans  le  iein  de  l'indigence. 

Quelques-uns  d'entre  les  Quakers  ont  été  Auteurs  ; 
&  Ton  pourroit  intituler  leurs  Livres  la  Rai/on  écrite. 
Si  l'on  y  rencontre  des  pages  qui  Tentent  la  myfticité  , 
c'eft  qu'il  eft  peut-être  au-defTus  de  l'Homme  de  faire 
beaucoup  de  bien  ,  pendant  long -temps,  fans  fe 
démentir ,  fi  l'on  n'eft  foutenu  par  un  peu  d'enthou- 
fiafrne. 

D'ailleurs ,  rien  dans  leur  Rit ,  ne  parle  aux  fens. 
Leurs  ÀiTemblées  (3)  reîigieufes  Te  tiennent  dans  des 
Salles  dont  les  murailles  font  abfolurnent  nues.  Point 
d'Autel  :  le  Sancluaire  de  la  Divinité  bienfaifante  qui 
les  infpire,  a  fa  place  dans  leurs  cœurs.  Point  de  lampes 
allumées  :  le  flambeau  de  la  charité  brûle  au  fond  de 
leurs  âmes ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  l'exciter  par  des 
emblèmes  commémorants.  On  fe  place  fans  choix;  le 
recueillement  empêcherait  d'en  faire.  Celui  d'entr'eux 

(1)  Ce  grand  exemple  qui  auroit  dû  patfèr  en  Loi  chez 
toutes  lesNaûons,  a  été  donné  en  1780  f  par  Ant.  Benezet  , 
mort  en  1784, 

(V)  Le  bon  Thomas  Fothergill. 

(  3  )  Les  Femmes  QuakerefTes  t'y  cachent  le  vifage  avec 
leur  éventail. 
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qui  fetrouve  illuminé  h  premier,  harangue  le  premier. 
On  l'écoute  avec  intérêt ,.  parce  qu'il  n'exprime  que  ce 
que  chacun  de  ks  Auditeurs  lent au-dedans  de  lui.  Un 
Vieillard  agenouillé ,  termine  la  touchante  conférence 
par  une  Prière  répétée  tout  bas  par  les  affiftans ,  dont 
la  ferveur  concentrée  ne  fe  fait  connoître  que  par  les 
bonnes  œuvres  prodiguées  au  fortir  de  cette  Maifon 
pieufe. 

Malheur  à  l'Etranger  (i)  bel-efprit  qui  fe  permettroit  de 
tourner  en  ridicule  des  pratiques  auffi  fimples ,  &  qui 
auroit  le  courage  de  faire  rire  aux  dépens  de  cette 
Se&e  vertueufe  !  Pardonnons  aux  Quakers  de  n'être 
pas  plaifans,  pourvu  qu'ils  foient  bons  ;  &  faifons  des 
vœux  pour  qu'ils  ne  s'affcftentpas  des  farcafffles  quoi! 
a  la  lâcheté  de  lancer  contr'eux.  Sur  -  tout  qu'ils  fe 
gardent  bien  de  la  fauife  honte  ;  qu'ils  refont  toujours 
de  bonnes  de  gens ,  en  dépit  de  la  mode.  Hélas  ï  Ce  vœu 
s'adrefTe  qu'à  ceux  qui  habitent  au-delà  des  Mers  : 
en-deçà  des  Mers ,  le  nombre  des  véritables  Quakers 
diminue  tous  les  jours. 


■ 


(ï)  Voyez  le  long  pafFage  contre  les  Quakers,  dans  une 
brochure  en  2  vol  m-B°.  ,  intitulée  Voyages  daas  l'Amé- 
rique Septentrionale  ,  par  M.  le  Marquis  de  Chatellux  ,, 
Chevalier  de  St.  Louis,  l'un  des  Quarante  de  l'Académie- 
Françoife  9.  &c.   1786', 

On  peut  lui  oppofer  avec  avantage  ,  la  belle  Apologie- 
que  Robert  Barclay  ,  Ecoflbis ,  fit  des  Quakers ,  &  qu'il 
prefenta  au  Roi  d'Angleterre  ,  Charles  II,  en  1*75,. 


. 
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Cette  Secte  ,  la  plus  indulgente  &  la  plus  pacifique 
de  toutes  ,  eut  fes  perfécuteurs  &  Tes  Martyrs.  Le 
Clergé  Anglican  pouvoit-il  voir  de  bon  œil ,  des  gens 
d'une  probité  rigide ,  qui  s'en  tenoient  au  texte  de 
l'Evangile  ,  &  qui  ne  demandoient  aucunes  grâces  au 
Prince  1  La  Cour  ne  pouvoit  fouffrir  des  Hommes 
ennemis  de  l'étiquette ,  &  bravant  le  Protocole  diplo- 
matique. Cromwel  voulut  d'abord  les  gagner  ,  &  finit 
par  leur  accorder  fa  confidération.  Ils  ne  furent  pas 
tout-à-fait  tranquilles  en  Amérique  ;  mais  du  moins , 
ils  y  prirent  leur  rang ,  &  figurent  encore  dans  l'Hiftoire 
des  Hommes ,  à  l'ombre  des  Loix  du  grand  Penn.  C'eft 
à  Philadelphie  (la  Ville  des  Frères) ,  qu'ils  méritent  d'être 
©bfervés.  Le  luxe  (ont  dit  certains  Politiques)  eftle 
père  nourricier  des  Etats.  Sans  lui  cependant  les 
Quakers  fçavent  faire  fleurir  le  Commerce  ,  entrenir  la 
Population ,  &  fe  procurer  l'abondance.  Ils  mènent  une 
exiftence  d'autant  plus  douce  ,  que  leur  exemple  enfin  , 
a  prévalu  ;  &  que  le  fyflême  de  tolérantifme  dont  ils  ont 
toujours  fait  profeflion  a  eft  paiTé  en  Loi  chez  leurs 
voifins. 

Fin  de  la  Notice,  fur  Us  Quakers* 
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JD£J    ACADIENS. 

V_^N  a  regardé  la  population  comme  le  fîgne  non 
équivoque  de  la  profpérité  d'un  Peuple.  Mais  on  a  re- 
marqué auffi  que  les  mœurs  d'une  Nation  foufFroient 
du  trop  grand  nombre  d'individus  réunis  fur  le  même 
point.  Si  les  habitans  de  la  terre,  renonçant  à  la  manie 
de  compofer  de  grands  corps  d'Etat ,  pouvoient  fe  ré- 
foudre à  vivre  en  petites  peuplades  féparées,il  eft  pro- 
bable qu'ils  fe  conferveroient  meilleurs  &  plus  heureux. 
Les  relations  de  Voyages  ont  confirmé  cette  obferva* 
tion;  les  hommes  renfermés  dans  des  petits  cantons 
ifolés ,  dans  des  prefqu'ifles  peu  conïidérables ,  ont  été 
trouvés  valoir  beaucoup  mieux  que  les  hommes  du  vafte 
continent.  Les  Acadiens  en  fourniïTent  la  preuve.  Leur 
caractère  paifible,  leurs  douces  habitudes,  l'ignorance 
où  ils  étoient  des  arts  corrupteurs ,  firent  donner  à  leur 
patrie  une  dénomination  prefque  femblable  à  celle  de 
l'heureufe  ArcadU  des  Anciens.  Ce  fut  fous  le  meilleur 
de  nos  Rois,  à  la  fin  du  XVIe.  fiècle,  que  les  François 
dépendirent  fur  les  côtes  de  YAcadie,  peninfule  de 
l'Amérique  ,  voifine  du  Canada ,  &  jouifTant  à-peu-près 
du  même  climat  que  la  France.  L'Angleterre  convoita 
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bientôt  cette  pofTeffion  où  le  bonheur  habiteroit  encore , 
li  elle  ne  fût  jamais  venue  à  -la  connoiffance  des  Euro- 
péens. Le  fang  des  deux  Nations  civilifées  coula  en 
préfence  des  Sauvages,  caufe  innocente  de  ces  rivalités 
politiques.  Changeant  de  Maîtres  félon  le  fort  des  armes  > 
le  choix  des  naturels  du  pays  eût  été  pour  les  François  ; 
mais  après  maintes  révolutions  auxquelles  ils  échappèrent 
en  petit  nombre,  le  refle  de  cette  peuplade ,  cligne 
d'une  plus  douce  deftinée,  fubit  le  joug  Britannique  ;  & 
i'Acadie  n*eft  plus  aujourd'hui  que  la  Nouvelle- Ecoffe. 

Le  peu  d'Âcadiens  qui  fubfiflent  encore,  cantonnés 
loin  des  Colonies  Hlandoifes  &  Allemande*,  ont  gardé 
leurs  mœurs  refpe&ives ,  &  font  regretter  qu'ils  ne  foient 
plus  les  feuls  propriétaires  de  leur  patrie.  Ils.  fe  tutoyent 
tous,  fans  diftinclion  d'âge,  comme  en  doivent  agir  les 
frères  d'une  même  famille.  «  Père  de  celle  que  j'aime 
(dit  un  jeune  homme  qui  veut  fe  marier)  «  donne-moi 
»  ta  fille.  »  On  lui  répond  :  «  Si  tu  es  bon  chafTeur, 
»  parle  à  fa  mère.  »  L'amoureux  efl  mis  à  l'épreuve.  Et 
s  il  a  fu  pendant  un  temps  limité  procurer  beaucoup  de 
gibier  &  de  poirTon  aux  parens  de  la  jouvencelle  qu'il 
recherche,  la  mère  dit  à  celle-ci  :  «  Suis  ce  garçon;  c'efl: 
»  ton  mari.  ?>  La  jeune  fille,  ordinairement  ne  fe  le  fait 
pas  redire,  &  tous  deux  vont  paffer  pluiîeurs  jours  dans 
les  bois.  Cette  abfence  n'eft  pas  toute  pour  eux.  Il  faut 
qu'ils  en  rapportent  affez  de,  chafTe  &  de  pêche  pour 
fournir  aux  frais  de  la  noce  qu'on  célèbre  à  leur  retour. 
Jadis,  il  étoit,  dit-on,  quelquefois  d'ufageque  les  nou- 
veaux mariés,  après  la  cérémonie   nationale   de   leur 
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union ,  paflaflent  des  mois,  même  des  années,  fans  faire 
valoir  leurs  droits  réciproques.  Ils  en  agiffoient  ainfi , 
ajoute-t-on ,  par  un  raffinement  d'amour  qu'il  eft  difficile 
de  fuppofer  pofiïble  chez  une  Nation,  finon  barbare, 
du  moins  fauvage.  Il  eft  plus  naturel  de  croire  que  leur 
féjour  de  pluneurs  journées  confécutives  dans  les  forêts, 
livrés  à  toute  l'effervefcence  de  leurs  premiers  defirs , 
les  rafiafie  pour  long  -  temps  &  les  fait  confentir  fans 
peine  à  une  trêve  de  plaifirs  dont  le  befoin  eft  le  prin- 
cipal attrait  pour  eux. 

Quand  elle  fe  croit  enceinte,  l'époufe  fe  feroit  un 
fcrupule  de  le  cacher  à  fon  mari,  qui,  de  ce  moment, 
fait  ceffer  tout  commerce  avec  elle.  Mais  l'arrivée  des 
étrangers  a  un  peu  civilifé  les  naturels  fur  cet  article  , 
comme  fur  pluneurs  autres.  Quand  elles  en  ont  le  temps, 
les  femmes  vont  accoucher  au  milieu  des  bois ,  hors  de 
la  cabane  qu'elles  craindroient  de  fouiller.  Le  nouveau- 
né,  même  en  hy ver,  tout  auffi-tôt  l'enfantement,  eft 
baigné  dans  l'eau  froide.  Une  peau  de  renard  ou  la  dé- 
pouille d'un  cygne  lui  fert  de  layette  ;  &  on  le  garotte 
dans  fon  berceau  conftruit  de  manière  à  pouvoir  êtfe 
fùfpendu  au  premier  arbre.  Avant  de  lui  laifler  goûter  le 
lait  maternel ,  on  lui  fait  avaler  quelques  gouttes  d'huile 
de  poifTon  ou  de  graine  d'animal.  La  naiffance  d'un  fils 
eft  une  fête  dans  la  famille  :  mais  par  un  préjugé  dont  il 
refte  encore  quelque  trace  ailleurs  qu'en  Amérique,  une 
fille  ne  caufe  pas  la  même  joie.  Si  la  mère  redevient 
enceinte  avant  d'avoir  fevré  fon  enfant ,  qu'on  eft  dans 
l'ufage  d'aillaiter  très-tard;  par  une  follicitude  aveugle g 
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elle  fait  avorter  le  fruit  en  germe,  dans  la  crainte  de 
faire  pâtir  fon  premier  nourrifTon.  Un  enfant  devient 
l'idole  de  fes  père  &  mère.  On  fait  des  préfens  aux 
étrangers  qui  le  carefTent  dans  leurs  bras ,  &  on  leur  paie 
même  le  dommage  qu'auroit  pu  occasionner  fur  leurs 
habits  quelqu'accident    contraire  à  la  propreté.  Cha- 
que époque  un  peu  intére fiante  de  l'enfance  efl  pré- 
cieufe  aux  parens  ;  ils  la  célèbrent  par  un  ferlin.  Ainfi  on 
fe  raflemble  pour  danfer ,  à  l'apparition  de  la  première 
dent,  ou  aux  premiers  pas  que  fait  l'enfant , en  marchant 
tout  feul.  Le  premier  gibier  qu'il  apporte  de  la  chaffe 
eftlefujetd'im  grand  repas.  Cette  conduite  efr  motivée. 
Le  meilleur  chafl enr  a  feule  des  droits  au  commandement 
de  fa  tribu.  Ce  n'eft  pas  au  plus  intrigant  ou  à  l'héritier 
d'un  grand  nom  qu'on  défère  le  titre  de  chef,  Sagairio. 
Les  avantages  de  la  figure  ou  de  la  taille  n'entrent  même 
pas  en  confidération.  Le  petit-fils  d'un  Sauvage  ennobli 
par  notre  bon  Henri  IV.  en  récompenfe  des  fervices 
rendus  à  la  France  en  chaffant  les  Anglois,  ne  fe  pré- 
valut point  de  cette  prérogative  pour  obtenir  le  rang 
fuprême  parmi  les  fiens.  Le  plus  fort,  le  plus  courageux, 
ou  le  plus  adroit ,  l'emporte  fur  fes  rivaux,  fans  craindre 
de  s'en  faire  dQs  ennemis.  Depuis  la  préfencedes  Euro- 
péens en  Âcadie,  les  habitans  font  moins  unis  entr'eux 
qu'auparavant.  Ils  ont  des  Jongleurs  qui  foufflent  le  froid 
&  le  chaud,  félon  leur  intérêt.   Ces    Magiciens    ont 
redoublé  d'artifice,  du  moment  qu'on  leur  oppofa  les 
Millionnaires  ?  plus  clairvoyans  que  ieurs  compatriotes 
crédules.  La  jaloufie  du-  métier-  s'empara  d'eux.  Ils  ne 
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pardonnèrent  pas  aux  nouveaux -venus  de  leur  avoir 
enlevé  les  bons  morceaux  qu'ils  fefaifoient  adjuger  dans 
les  feflins,  fous  prétexte  de  forcellerie.  Le  Dieu  des 
Acadiens  fauvages  eft  le  Soleil ,  qu'ils  appellent  Nichi- 
kaminou,  c'eft-à-dire ,  le  très-grand.  Mais  à  l'exemple 
de  tous  leurs  voifins,  les  Américains  feptentrionaux 
qu'ils  imitent  en  beaucoup  de  chofes,  ils  rendent  un  culte 
afiidu  au  démon ,  nommé  chez  eux  Mmdon,  Coupables 
de  toutes  les  pratiques  fuperftitieufes  communes  aux 
Nations  fauvages,  ils  y  font  fort  attachés,  &  y  tiennent 
encore;  d'autant  plus  excu fables,  que  les  vices  de  leur 
efprit  n'altèrent  point  les  belles  qualités  de  leur  cœur. 
Nos  Millionnaires  n'ont  pas  eu  befoin  de  leur  apprendre 
les  lo'x  de  l'hofpitalité  &  de  l'amour  du  prochain.  Avant 
qu'on  leur  eût  apporté  le  Décalogue  &  l'Evangile ,  le 
plus  fort  parmi  eux  foulageoit  le  plus  foible  ;  le  jeune 
homme  chaiToit  au  profit  du  vieillard.  Le  père,  privé  de 
fon  fils  unique  dans  un  combat ,  ne  refte  point  long-temps 
feu!  ;  on  s'empreffe  de  lui  faire  adopter  un  autre  enfant. 
S'ils  ne  font  pas  d'une  propreté  recherchée  dans  les  dé- 
tails de  la  vie  domeftique  ;  obfervateurs  fcrupuîeux  de 
la  décence ,  même  entre  amis,  dans  l'intérieur  de  leur 
famille,  le  myftère  le  plus  rigoureux  préfide  à  leurs 
fonctions  les  plus  naturelles.  Leur  conduite  à  cet  égard 
démentiroit  ceux  qui  croient  que  le  cynifme  caraciérife 
l'homme  fauvage.  Ils  ne  connoifTent  pas  le  pardon  des 
injures,  &  toujours  ils  ont  levé  la  hache  fur  la  tête  de 
ceux  qui  Jes  menaçoient  du  fufil.  S'ils  font  fenfibles  aux 
outrages,  ils  ne  le   font  pas  moins  aux  bienfaits.  Les 
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Millionnaires ,  qui  mirent  plus  de  charité  que  de  zèle 
"dans  leurs  convenons,  furent  traités  par  eux  avec  des 
égards  foutenus.  Ils  élevèrent ,  comme  ils  purent ,  un 
tombeau  à  l'un  d'entr'eux,  qu'ils  appelloient  leur  Pa- 
triarche. Le  François  peut  rendre  témoignage  à  leur 
attachement  &  à  leur  fidélité.  Ils  n'ont  jamais  varié  fur 
notre  compte.  L'efpèce  d'abandon  où  nous  les  avons 
laiiTés ,  ne  les  a  pas  encore  refroidis  à  notre  égard.  Ils 
nous  portent  toujours  dans  leurs  cœurs ,  &  ne  fouffrent 
qu'impatiemment  le  joug  de  leurs  nouveaux  maîtres ? 
plus  durs  que  les  premiers. 

Les  Arts  ne  font  pas  plus  avancés  chez  eux  que  parmi 
les  Sauvages  du  Canada ,  à  l'hiftoire  defquels  nous  ren- 
voyons pour  completter  celle-ci.  Cette  boîte  fumigatoire 
qu'un  bon  Citoyen  (i)  vient  d'imaginer  parmi  nous 
pour  fecourir  les  noyés ,  eft  connue  de  temps  immé- 
morial des  Acadiens,  &  ils  obfervent  tous  les  procédés 
dont  nous  nous  applaudiiTons  dans  le  traitement.  Ils 
remplirent  de  fumée  de  tabac  une  panfe  d'animal  ou  un 
long  boyau.  À  l'un  des  bouts,  après  avoir  lié  l'autre, 
ils  adaptent  un  calumet,  &  introduifent  cette  cannule 
dans  le  fondement  du  noyé ,  en  comprimant  le  boyau 
avec  la  main.  Puis  fufpendant  le  malade  la  tête  en  bas, 
ils  lui  procurent  une  falutaire  évacuation  d'eau,  pro- 
voquée par  ce  bain  de  vapeur. 

(i)  M.  Pia,  ancien  Echevin  de  Paris.  Voyez  les  détails 
imprimés  de  fon  çtablifTemçnt  fi  digne   de  la  Couronne 

eiviaue. 
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La  population  de  l'Acadie ,  à  l'époque  de  la  vifite 
qu'en  fit  le  célèbre  Champlain  ,  furpafîbit  quarante  mille 
individus;  lefquels  furent  bientôt  réduits  au  dixième. 
Infortunés  habitans ,  en  butte  à  la  jaloufie  de  deux  puif- 
fances  rivales  :  l'une  les  arrache  inhumainement  à  leurs 
foyers  &  les  difperfe ,  fans  afyîe  &  fans  fecours.  L'autre 
femble  les  méconnoître  &  leur  ferme  fon  fein  ingrat. 
Leurs  defcendans  font  valoir  pour  des  étrangers  le  patri- 
moine de  leurs  pères,  &  fe  louent  fur  un  fol  dont  ils 
devroient  être  les  propriétaires.  Du  moins  ont -ils  au- 
jourd'hui la  trifte  confoîation  (  fi  c'en  efl  une  ) ,  de  voir 
languir  les  Colonies  envoyées  pour  les  remplacer.  De» 
venue  Province  Angloife,  l'Acadie  ou  la  Nouvelle- 
EcofTe,  d'une  étendue  confidérable ,  mais  très  -  peu 
habitée ,  n'efFre  plus  qu'un  pays  conquis ,  qui  ne  fait 
pas  plus  d'honneur  que  de  profit  aux  vainqueurs. 

Anaapoîis,  jadis  Port -Royal,  n'eft  gardée  que  par 
une  garnifon  de  trente  hommes.  Halifax  efl  une  Ville 
plus  importante ,  à  caufe  de  la  bonté  de  fon  port.  Mais 
elle  ne  jouit  que  d'un  éclat  emprunté  au  tréfor  de  la- 
Marine  R.oyale.  La  pêche  pourroit  dédommager  des 
dépeafes  qu'exige  cette  poiTeiTion  précaire.  La  mer  v- 
eft  aufli  prodigue  que  la  terre  efl  avare.  Les  objets  de 
commerce  font  des  maquereaux  falés,  de  la  morue  ,  de 
l'huile  de  poifTon  ,  des  côtes  de  baleine,  quelques  mâts, 
du  bois  &  du  charbon  de  terre.  Le  lin  &  le  chanvre- 
pourront  devenir  un  jour  une  branche  lucrative.  Mais. 
rmdunVïe  n'y  fleurira  jamais  qu'à  l'ombre  de  la  libertés 
ou  d'un  Gouvernement  plus  doux.. 
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Les  reftes  des  anciens  Acadiens  épars  dans  quelques 
cantons  retirés  de  la  Nouvelle-Ecoffe,  s'habillent  encore 
aujourd'hui  comme  leurs  ancêtres.  Ils  ne  cachent  leur 
nudité  qu'avec  la  dépouille  des  animaux.  Quelquefois 
ils  s'enveloppent  dans  des  couvertures  qu'on  échange 
avec  eux  contre  leurs  pelleteries.  Entre  le  coftume  des 
hommes  &  celui  des  femmes ,  il  n'y  a  prefque  point  de 
différence.  L'habillement  de  celles-ci  defcend  jufqu'au 
bas  de  la  jambe,  en  forme  de  cotillon;  ceux  des  hommes 
ne  paiTent  point  le  genou.  Ils  aiment  à  avoir  les  jambes 
libres,  pour  mieux  vaquer  à  l'exercice  dejachaffe. 
Pendant  l'été  ,  les  jeunes  gens  n'ont  qu'une  chemife  fi 
courte,  qu'ils  font  obligés  de  fe  fervir  d'une  ceinture  à 
laquelle  eft  attaché  un  morceau  d'étoffe  ou  de  peau , 
pour  cacher  ce  qui  deit  l'être ,  même  aux  yeux  d'un 
Sauvage.  Une  fois  qu'ils  ont  parlé  cette  chemife  fur  leur 
dos,  ils  ne  l'ôtent  que  quand  elle  tombe  en  lambeaux. 
Hommes  &  femmes,  ils  vont  prefque  toujours  nue  tête* 
Parfois  cependant  ils  mettent  un  petit  bonnet  d'étoffe, 
en  forme  de  calotte ,  qui  ne  leur  couvre  que  le  fommet 
du  crâne.  Quelques-uns  portent  des  bas  &  des  fouliers; 
mais  le  plus  fouvent  ils  n'en  ont  pas.  Les  bas  font  faits 
de  deux  morceaux  d'étoffe  qu'on  appelle  ma^amù;  ils 
les  coufent  en  dehors,  &  il  y  a  toujours  deux  aîles  qui 
débordent  la  couture  de  quatre  doigts.  Leurs  fouliers 
font  faits  de  peau  de  loup  marin,  en  efcarpins,  toujours 
plats  &  commodes.  Ils  reffemblent  mieux  à  nos  chauf- 
fons, n'ayant  point  de  talons;  ils  s'attachent  avec  des 
courroies  qui  paiTent  par  des  trous  dans  les  quartiers , 
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comme  les  cordons  d'une  bourfe.  Ils  en  font  encore  de 
peau  d'orignal ,  qu'ils  embelliffent  de  peinture  &  de  bor- 
dure de  porc- épi  blanc  &  rouge;  mais  c'eft  pour  les 
vendre  à  ceux  qui  veulent  en  faire  voir  dans  leurs  pays. 
Les  hommes,  comme  les  femmes,  fe  mettent  du  fard 
plus  abondamment  qu'aucune  autre  Nation.  Ils  atta- 
chent leurs  cheveux  avec  de  la  rafade  ,  petites  perles 
noires  &  blanches  enfilées  ;  &  ils  en  font  un  gros,  nœud 
qui  ne  defcend  guère  plus  bas  que  l'oreille.  Cet  orne- 
ment eft  commun  aux  deux  fexes ,  qui  n'ont  pas  plus  de 
barbe  l'un  que  l'autre.  Leurs  cheveux  ne  blanchiiTent 
jamais,  &  font  toujours  fort  plats.  Ils  dégouttent  de 
graiiTe  d'animaux  ou  d'huile  de  poiflbns.  Ils  en  mettent 
particulièrement  fur  le  front  ;  &  c'eft-là  leur  efTence 
ordinaire.  Queiques-uns  d'entre  les  jeunes  gens  ont  pris 
fantaifle  quelquefois  d'endofïer  un  habit  complet  d'Eu- 
ropéen. Ce  n'eft  pas  le  ridicule  de  cette  parure  empruntée 
qui  les  en  dégoûta,  mais  bien  la  contrainte  où  fe  trou- 
voient  leurs  membres.  Ils  préfèrent  de  fe  ftygmatifer 
tout  le  corps,  &  d'y  imprimer,  même  fur  le  vifage , 
différentes  figures,  telles  que  des  noms  de  Jéfus,  ûqs 
Croix ,  &c.  Ces  marques  font  indélébiles.  Ils  les  com- 
pofent  avec  du  vermillon  &  de  la  poudre  à  canon  mêlés 
enfemble.  Ils  fouffrent  d'autant  plus  pour  fe  défigurer 
ainfi,que  leur  peau  eft  un  cuir,  comparée  à  celle  de 
nos  Sybarites,  Elle  eft  de  couleur  d'olive.  Mais  leurs 
dents  n'ont  point  d'égales  pour  la  blancheur.  Va  Sau- 
vage marqué  de  la  forte  mourut  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris, 
Les  Chirurgiens  écorchèrent  le  cadavre ,  &  en  firent 
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pafler  la  peau,  fans  que  les  nuances  en  fuiTent  alté- 


rées. 


Garçons  &  filles,  hommes  &  femmes,  tout  le  monde 
fait  ufage  de  la  pipe.  Le  tabac  eft  leur  grand  régal  après 
l'eau-de-vie. 

Les  femmes  ont  la  voix  douce  &  touchante.  Les, 
hommes  chantent  très-juûe.  Mais  leurs  danfes  ne  répon~ 
dent  pas  à  leur  mufique. 

Fin  des  Meurs  &  Coututms  dés  Àcadkns* 
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DES    SAUVAGES 

DU     C  A  N  A  D  A. 

L  E  Canada  ne  nous  efl  que  trop  connu.  Théâtre 
des  rivalités  fanglantes  de  l'Angleterre  &  de  la  France 
pour  des  fourrures;  peut-être  qu'en  perdant  cette  varie 
région  de  l'Amérique  feptentrionale ,  n'avons  -  nous, 
perdu  qu'un  fujet  de  difcorde  plus  onéreux  que  profi- 
table ,  même  en  fuppofant  une  fuite  de  victoires  non 
interrompues.  Permettons  à  nos  voifïns,  moins  favo- 
rifés  que  nous  de  la  Nature  fur  leur  fol  natal,  de  cher- 
cher à  s'en  dédommager  dans  des  contrées  lointaines; 
&  laiûons  les  naturels  du  pays  regretter  leurs  premiers 
maîtres  3  &  nous  vanger:  montrons-nous  plutôt  jaloux 
de  multiplier  nos  connonTances  que  nos  Colonies  ,  & 
n'étudions  plus  les  mœurs  des  Sauvages  pour  les  tromper 
ou  les  corrompre ,  mais  pour  nous  inftruire  &  nous 
réformer. 

Les  Savans  ne  font  pas  encore  d'accord  fur  la  véri- 
table origine  de  la  population  américaine;  ils  convien- 
nent cependant  aiîez  "  généralement  qu'elle  commença 
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par  le  nord.  Nous  ne  les  Cuivrons  pas  dans  leurs  con- 
jectures plus  ou  moins  heureufes  ;  nous  nous  attacherons 
de  préférence  au  cara&ère  des  hahitans.  L'Amérique 
feptentrionale  fourmille  de  petites  peuplades,  à  chacune 
defquelles  il  eft  plus  facile  de  donner  un  nom,  que 
d'en  fpécifier  ks  mœurs.  Si  on  eîTayoit  d'en  tracer  une 
efquiffe,  il  faudroit  placer  les  Hurons  &  les  Iroquois 
fur  le  devant  de  la  fcène.  D'après  leur  phyflonomie 
plus  prononcée  que  celle  de  leurs  compagnons,  on 
pourroit  juger  du  refte.  On  ne  trouva  pas  aux  Sauvages 
de  l'Amérique  feptentrionale  cette  {implicite  d'efprit  à 
laquelle  on  s'attendoit,  &  il  fallut  toute  la  fagacité  des 
Jéfuites  pour  en  pouvoir  tirer  quelque  parti. 

Dénués  des  arts  néceifaires  pour  améliorer  un  foî 
ingrat,  ces  Peuples  fe  difputoient  l'exiflence  journelle- 
ment ,  &  de  temps  immémorial.  A  la  vue  des  Européens  9 
ils  tournèrent  contre  les  nouveaux  venus  toutes  les 
refîburces  de  leur  politique ,  fupèrieure  à  leur  tactique. 
On  les  accufe  d'être  légers  dans  leur  amitié ,  peu  sûrs 
dans  leurs  conventions,  féroces  dans  leur  vengeance; 
mais,  à  leur  place ,  qu'euffions-nous  fait?  Nous  n'aurions 
peut-être  rien  à  leur  reprocher, 'fi  nous  les  euffions  traité 
d'égaux,  comme  ils  avoient  peut-être  le  droit  de  l'exi- 
ger. Le  zèle  de  nos  Millionnaires  les  auroit  corrigé  des 
vices  qui  nous  révoltent  en  eux ,  û  nous  ne  leur  euffions 
pas  apporté  à  la  fois  les  armes  d'une  main  ,  &  de  l'autre 
l'évangile  de  paix.  Cette  affociation  contradictoire  les 
a  aigri,  &  nous  a  aliéné  leurs  cœurs.  Défintérefîes  avec 
eux,  ilsfe  feroient  montrés  plus  généreux  envers  nous. 
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On  ne  parvient  pas  à  civilifër  des  barbares  pleins 
-d  énergie,  en  s'emparant  de  leur  patrie  &  de  leur  liberté. 
De  tous  les  Sauvages  du  monde  connu ,  les  Illinois  & 
les  Hurons,  les  Nachtès  &  les  Iroquois ,  les  Nadoeffis 
&  les  Chippeways,  les  Affinipoils  &  les  Algonquins ,  &c. 
ont  coûté  le  plus  aux  Européens  :  on  les  exterminera 
plutôt  que  de  les  affervir;  &  on  ne  jouira  paifiblement 
du  Canada,  que  quand  on  en  aura  fait  un  défert. 

C'eft  fur-tout  dans  l'intérieur  des  terres ,  &  loin  de 
nos  Comptoits,  qu*il  faut  étudier  ces  Peuples,  pour  en 
prendre  une  véritable  idée.  Leur  extérieur  annonce  déjà 
ce  qu'on  doit  s'en  promettre  ;  leur  taille  élevée  Bc  rare- 
ment difforme,  parée  d'une  chevelure  naturellement 
bouclée ,  prévient  d'abord  en  leur  faveur.  Leurs  fem- 
mes ,  plus  petites  que  nos  Européennes ,  ne  font  pas 
dépourvues  des  grâces  de  la  figure ,  mais  elles  perdent 
de  bonne  heure  l'élégance  des  formes.  Nous  ferons 
étonnés  de  trouver  établi  par  eux,  &  commun  aux  deux 
fexes ,  l'ufage  de  dépiler  exactement  le  menton ,  &  toutes 
les  parties  du  corps  où  l'on  rencontre  des  fignes  de  la 
force  virile  dont  les  anciens  paroifîbient  fi  jaloux.  Cette 
recherche  de  propreté  n'eft  due  peut-être  qu'à  la  mode 
qu'ils  ont  de  peindre  leurs  vifages,  &  d'oindre  tout 
leur  corps.  Leurs  habitations  &  le  mobilier  qu'elles  ren- 
ferment, font  confiantes  à  la  manière  ordinaire  des  Sau- 
vages. Ce  font  des  perches  attachées  aux  extrémités 
avec  des  liens  d'écorce  d'arbre,  &  recouvertes  de  peaux 
de  daim  ou  d'élan.  La  dépouille  d'un  ours,  étendue  fur 
la  terre,  fert  de  lit.  Quant  aux  uftenfiles  de  ménage, 
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leur  indùitrie  a  été  jufqu'à  façonner  une  cuiller,  mais 
pas  au-delà.  Un  couteau  ou  un  briquet  font ,  à  leurs 
yeux,  chofes  fi  précieufes,  qu'ils  les  troquent  volontiers 
contre  des  efclaves. 

Les  Canadiennes  obfervçnt  la  plus  fcrupuîeufe  dé- 
cence dans  leur  maintien  habituel.  Pendant  les  vifites 
qu'elles  fe  rendent,  on  ne  les  furprend  jamais  dans  ces 
attitudes  plus  qu'efféminées,  qu'on  fe  permet  parmi 
nous  dans  les  fociétés;  jamais  elles  ne  croifent  ou  n'é- 
cartent les  jambes  :  modeftement  affifes ,  elles  n'affichent 
pas  ces  airs  d'abandon  ou  ces  minauderies  agaçantes, 
fi  ufitées  dans  les  cercles  de  nos  Capitales.  Pendant 
tout  le  temps  de  leurs  infirmités  périodiques,  elles 
affectent  fur  elles  une  attention  foutenue,  comme  pour 
démentir  &  rendre  Vaine  l'opinion  qui  les  déclare  impures 
en  ces  momens.  Elles  ont  l'avantage  de  s'accoucher 
elles-mêmes;  &  deux  heures  après  la  délivrance,  elles 
vaquent  aux  détails  domeftiques  comme  auparavant  :  le 
nouveau  né  feul  fait  foupçonner  ce  qui  vient  de  fe 
p  a  fier. 

Les  Canadiens  ne  font  pas  étrangers  aux  diverfes 
affeclions  que  la  Nature  fait  éprouver  au  cœur  ;  mais 
loin  de  les  afficher  par  des  marques  extérieures,  ils  fe 
contentent  de  les  mettre  toutes  en  acTion.  Le  filenee 
le  plus  ftupide  ou  le  plus  froid  laconifme,  cachent  des 
fentimens  tout-à-fait  concentrés  en  eux,  &  qu'ils  crain- 
droient  apparemment  d'affoiblir,  en  les  laiffant  éclater 
au  dehors.  On  apprit  un  jour  à  un  Illinois  ,  de  retour 
d'une  longue  chaffe,la  mort  fubite  de  fa  femme  qu'il 
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aimoit.  Cefl  dommage!  répondit-il.  Parmi  eux  îa  vieil- 
leffe  efl  facrée  pour  les  jeunes  gens;  ils  lui  rendent  une 
forte  de  culte.  Le  plus  âgé  de  la  famille  en  ell  comme  le 
Dieu.  Chez  eux  un  fervicee  eil  payé  par  un  autre  fer- 
vice.  Ils  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  comprendre  com- 
ment il  pouvoir,  fe  faire  qu'une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  métal  jaune  &  blanc  monnoyé ,  puifle  mettre 
une  fi  prodigieufe  diftance  entre  des  hommes  nés  tous 
égaux.  Nos  efclaves  (  difent-iis  )  ne  le  font  pas  volon- 
tairement; comment  fe  trouve-t-il  des  hommes  allez 
lâches  pour  fe  refondre  à  être  toute  leur  vie ,  &  de  leur 
plein  gré ,  les  valets  de  leurs  femblables ,  dans  l'efpoir. 
d'amaffer  quelques  poignées  de  pièces  d'or  ou  d'argent  l 
Ils  font  infenfibles  à  nos  arts  d'agrément  ;  les  talens  utiles 
ontfeuls  toute  leur  eflirne.  Ils  préféreraient  une  alumette 
hien  foufrée  à  l'Apollon  du  bslvecler. 

Ils  comptent  les  jours  par  fommeils,  &  divifent  l'année 
en  douze  lunaifons.  Chaque  mois  a  fon  attribut  qui  fert 
à  le  faire  remarquer.  Ils  commencent  par  Mars,  qu'ils 
appellent  la  lune  des  vers,  parce  que  dans'  ce  temps 
ces  reptiles  fe  montrent.  Avril  efl  le  mois  des  plantes, 
Mai  celui  des  fleurs.  Juin  ed  la  lune  chaude ,  Juillet  la 
lune  du  chevreuil;  Août  celle  des  efturgeons,  dont  on 
prend  un  grand  nombre  alors.  Septembre  efl  la  lune  du 
bled,  parce  que  c'efl  le  temps  de  la  moiuon  du  maïs. 
Oftohre-eft  le  mois  des  voyages  ;- Novembre  efl  la  lune 
des  can-ors,  Décembre  celle  de  la  chaffe.  Janvier  efî  la 
lune  froide,  &  Février  le  mois  de  la  neige.  Quand  la 
lune  a  fini  fon  cours,  ils  difent  qu'elle  eft  morte,  & 
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appellent  j ours  nuds  ceux  pendant  lefquels  l'aftre  de  la 
nuit  celle  d'être  vinble. 

La  forme  de  leur  gouvernement  eft  d'une  fimplicité 
&  en  même  temps  d'une  fageffe  à  laquelle  nos  profonds 
Législateurs  n'ont  pu  encore  atteindre  dans  leurs  codes 
favamment  compliqués.   Les   familles    d'une    tribu    fe 
réunifient  pour  élire  deux  chefs,  l'un  prépofé  aux  opé- 
rations militaires ,  l'autre  ■  chargé  de    l'adminiflration 
civile.  Le  talent  de  la  parole  mène  à  ce  dernier  grade  ; 
la  valeur  donne  des  droits  au  premier.  Dans  l'intérieur 
de  chaque  famille,  on  nomme  un  chef  particulier  pour 
la  repréfenter  &  pour  affilier  les  deux  chefs  principaux. 
Ces  deux  autorités  ne  fauroient  fe  permettre  de  riva- 
lités, attendu  qu'elles  ne  font  que  comme  l'expreffion 
générale  des  vouloirs  de  la  nation  affemblée.  Auffi  ces 
deux  chefs  n'intiment  point  leurs  ordres;  ils  n'ont  droit 
que  de  propofer  leurs  avis,  fe  leur  miniflère  fe  borne 
à  recueillir  les  voix;  ils  ne  font  pas  même  tenus  de  la 
vindicte  publique.  Chaque  famille  a  fon  propre  Forum  y 
&  fe  fait  juftice  elle-même.  Un  coupable  trouve  uia 
Tribunal  fans  fortir  de   la   maifon  paternelle,  &  Ces 
parens  font  fes  Juges-nés.  La  fentence  domeftique  eft 
confirmée  par  le  Chef  de  la  Nation,  fans  fouffrir  aucune 
forte  de  modification.  Faut-il  donc  aller  chez  les  Iroquois 
pour  trouver  un  modèle  de  légiflation  ? 

Quelquefois  le  même  individu  eft  élu  Chef  dus 
guerriers  &  du  refte  de  la  Nation  tout  enfemble;  mais 
pour  mériter  une  telle  exception,  il  faut  avoir  des  titres 
bien  éclatans. 
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Le  comeftible  des  Sauvages  du  Canada,  peu  raffiné, 
n'en  en1  que  plus  fain.  Ils  ny  font  point  entrer  le  pain, 
le  lait ,  le  fel  &  les  épiceries.  Leur  nourriture  ordinaire 
confifle  en  viandes  rôties  ou  bouillies;  &  pour  boiflbn , 
ils  fe  fervent  de  l'eau  dans  laquelle  ils  ont  fait  cuire  la 
chair  de  Tours,  du  buffe ,  de  l'élan,  du  cerf  &  des  caflors, 
tous  animaux  dont  ils  fe  repaiffent  indifféremment.' Ils 
fe  nourriffent  auffi  de  riz  crevé  dans  l'eau,  &  fans  v 
ajouter  d'mgrédiens  propres  à  en  relever  le  goût  ùcha 
Comme  par-tout  ailleurs,  la  claffe  infime  de  la  Nation 
ne  fe  pique  pas  d'une  grande  propreté  dans  l'apprêt  des 
viandes.  Mais  qui  auroit  le  courage  d'en  faire  un  re- 
proche au  Peuple?  La  misère  eft  toujours  fale.  Ils 
aiment  à  prendre  leur  repas  en  grande  compagnie,  & 
leurs  avions  de  grâces  font  oies  danfes;  perfuadés  que 
le  grand  Efprit  (  c'eft  le  nom  de  leur  Dieu  )  eft  un  bon 
père,  bien  plus  flatté  des  amufemens  de  Ces  enfans,  que 
de  leurs  hommages.  Les  Sauvages  du  Canada  font  affeoir 
à  leur  table  tous  ceux  qui  fe  préfentent,  amis  ou  étran- 
gers, lis  fe  reprocheroient  le  morceau  qu'ils  porteraient 
à  la  bouche ,  fans  en  faire  part  à  celui  qui  le  convoi- 
terait des  yeux.  Ils  ne  favent  point  refufer  avec  poli. 
teiTe,  &  donnent  brufquement  avant  qu'on  leur  demande 
avec  inftance.  La  chair  de  chien  engraifle  n'eft  fervie 
que  dans  les  grands  galas  &  âftix  jours  de  fêtes.  Il  ne 
fe  parle  point  d'événernens  un  peu  remarquables,  qu'ils 
ne  célèbrent  par  des  danfes.  Ils  en  exécutent  de  plufiesrs 
fortes,  au  fon  du  tambour.  Celle  de  la  guerre  eft  une 
pantomime  mefurée  &  tout-à-fait  analogue  à  la  circonf- 
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tance.  S'ils  font  effrayans  dans  leurs  jeux,  combien. ne 
doivent-ils  pas  l'être  dans  les  combats  réels ,  qui  n'ont 
lieu  que  trop  fréquemment  entre  les  différentes  Hordes? 
Parmi  les  Sauvages,  les  haines  nationales  font  intermi- 
nables; elles  le  font  bien  chez  les  Peuples  qui  fe  difent 
civilifés.  Les  Canadiens  fe  préparent  à  leurs. guerres 
d'importance  par  des  jeûnes  dont  le  but  eft  de  fe  pro- 
curer des  rêves,  d'après  l'interprétation  defquels  on 
augure  de  l'événement.  Le  délire  d'un  cerveau  creux, 

6  les  vapeurs  d'un  eftomac  vuide,  font  regardés  par 
eux  comme  des  infpirations  divines.  Terribles  dans  l'at- 
taque &  dans  leurs  moyens  de  défenfe,  ils  font  d'autant 
plus  féroces  quand  ils  fe  vengent,  qu'ils  favourent  ce 
plaifir  criminel ,  &  s'en  font  un  objet  d'étude,  un  fujet 
de  gloire.  C'eft  fur  la  perfonne  des  plafonniers  qu'ils 
afïbuviflent  toute  leur  rage,  avec  un  raffinement  de 
cruauté  qu'on  aura  peine  à  croire;  mais  la  patience  du 
fupplicié  furpafïe  encore  l'acharnement  de  ks  bour- 
reaux. On  vante  l'héroïmie  du  Stoïcien  ;  mais  qu'eft-il 
en  comparaifon  de  la  contenance  frère  d'un  îroquois 
qui,  affis  pendant  quarante  heures  fur  un  brafier  gradué 
à  deffein ,  chante  comme  à  un  banquet,  conferve  Ton 
eiprit  libre  &  ion  ame  intacte  dans  un  corps  épuifé  de 
tourmens,  provoque  fes  ennemis  ralTafiésde  vengeance, 
&  meurt  fur  le  lit  de  douleur,  comme  on  s'endort  fur  un 
champ  de  rofes. 

Chanfon  de  mort  d'un  Iroquois. 

«  Généreux  défenfeurs  de  ma  Nation ,  vous  dont  je 

»  fuis  defeendu, 'préparez-vous  à  me  recevoir.  Legrand 

Efpri  t, 
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»>  Efprit,  en  me  livrant  à  mes  ennemis,  a  voulu  fans 

♦a  cloute  me  donner  l'occafion  d'ajouter  à  la  gloire  de 

*  mes  ancêtres.  Fils   des  braves ,  j'ai  vécu ,  je  veux 

»  mourir  comme  eux,   Qu'on  ne  dife  pas  d'eux   un 

J*  jour  :  le  tigre  belliqueux  n'a  enfanté  qu'un  daim  ti- 

»  mide.  Qu'on  dife  plutôt  de  moi  :  la  ceinture  de  force 

a»  &  de  courage  a  paiTé  fur  fes  reins,  &  il  ne  l'a  quittée 

»  qu'avec  la  vie.  Et  vous ,  dont  je  fuis  le  captif,  &  non 

«  pas  l'efclave ,  lâches  bourreaux,  qui  ne  favez  pas  même 

»  vous  venger,  venez  lutter  avec  moi;  qui  de  nous 

»  cédera  ?  Voyons  fi  je  ferai  rafTaiié  de  tourmens ,  avant 

>j>  que  vous  foyez  repus  de  vengeances.  Cependant  vous 

»  avez  encore  plus  de  motifs  pour  me  tourmenter,  que 

»  je  n'ai  de  moyens  pour  fouffrir.  Il  n'eft  pas  un  lam- 

»  beau  de  ma  chair  qui  n'appartienne  aux  corps  de  vos 

»  frères  &  de  vos  amis  vaincus  ,  dont  j'ai  fait  ma  fubf-  [  ; 

»i  tance  dans  les  combats.   J'ai  bu ,  diftillé  goutte  à 

*>  goutte  dans  leurs  crânes,  tout  le  fang  expiimé  de  leurs  \! 

»  cœurs.  Au  lieu  de  nattes,  les  parois  intérieurs  de  ma 

»  cabane  font  tapïfTés  des  chevelures   de   vos  pères. 

>t  Montrez-vous  du  moins  meilleurs  bourreaux  que  vous 

*»  n'avez  été  braves  guerriers.  Souvenez- vous  que  vous 

33  avez  à  faire  à  un  homme,  &  que  la  pins  cruelle  de 

»  mes  tortures  feroit  d'expirer  fous  les  coups  incertains 

»  d'un  ennemi  auffi  foible  qu'une  femme.  » 

Le  zèle  des  Millionnaires  n'a  pu  rien  gagner  encore 
fur  l'efprit  des  Sauvages ,  pour  les  détourner  d'une  ven- 
geance auffi  atroce  ;  ils  ont  placé  là  leur  honneur.  L'a- 
mour-propre  a  auffi  fes  Héros  &  (es  Martyrs. 
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La  paix  a  cependant  des  charmes  pour  eux;  &  ils  en 
■obfervent  très-fidèlement  les  traités,  du  moins  entr'eux  : 
car  à  l'égard  des  Européens,  ils  ont  cru  devoir  étudier 
leur  ftyle ,  &  les  élèves  ont  bientôt  égalé  leurs  maîtres 
dans  l'art  des  négociations.  Pour  nous,  nous  aurions 
dû,  à  notre  arrivée  dans  ces  régions  lointaines,  être 
frappés  du  refpeft  religieux  qu'on  y  portoit  au  calumet 
de  paix ,  &  n'y  point  attifer  le  flambeau  de  la  difcorde  , 
devenue  de  plus  en  plus  incendiaire.  On  Tait  que  le 
calumet  des  Sauvages  repréfente  le  caducée  des  anciens. 
Ce  fymbole  de  la  paix  eft  une  pipe  à  tabac ,  laquelle , 
parlant  de  bouche  en  bouche,  rend  frères  tous  ceux 
qui  ont  confenti  à  en  afpirer  la  fumée. 

Si  les  difcours  perfuafifs  des  Miffionnaires  n'eufTent 
point  été  démentis  par  la  conduite  des  autres  Européens, 
il  eût  été  facile  de  faire  tourner  cet  ufage  fi  louable  au 
commun  avantage  des  naturels  du  pays  &  des  étran* 
gers. 

Les  Sauvages  du  Canada  poffèdent  à  la  fois  la  rhé- 
torique des  mots  &  l'éloquence  des  chofes.  Toutes  leurs 
harangues  font  en  images ,  6k  leurs  fentimens  en  aétions  : 
fi  fumer  au  calumet  eft  un  peu  groffier  &  de  mauvais 
goût ,  quoique  plus  expreffif  que  préfenter  le  rameau 
£  olivier  ;  courir  Palumette,  eft  un  madrigal  délicat  que 
ne  défavoueroit  point  le  Peuple  le  plus  galant.  Il  con- 
iîfte  à  fe  préfenter  devant  la  couche  de  fa  dame  endor- 
mie ou  feignant  de  dormir,  portant  à  la  main  une  mèche 
allumée.  Si  on  fe  réveille  pour  l'éteindre ,  c'eft  un  con- 
fentement  tacite  du  cœur  ?  &  le  mariage  ne  tarde  pas  à 
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s'en  fuivre.  La  célébration  a  Heu  fans  l'intervention  de 
la  Divinité ,  &  fans  le  miniuère  des  Prêtres.  Le  couple 
amoureux  briie  une  baguette  en  autant  de  morceaux 
qu'il  a  de  témoins;  chacun  des  affiftans  emporte  Ton 
morceau ,  &  le  conferve  comme  un  gage  à  produire  en 
temps  &  lieu.  Et  en  effet,  en  cas  de  divorce,  on  y 
procède  en  rapprochant  ces  différens  fragmens  qu'on 
jette  au  feu.  Il  faut  avouer  que  la  noble  (implicite  de 
cet  ufage  vaut  bien  tout  le  cérémonial  des  Nations 
policées  anciennes  &  modernes. 

L'adultère  pane  pour  un  crime  d'autant  plus  capital, 
qu'on  a  la  reffource  du  divorce  &  de  la  polygamie. 
Dans  cette  fâcheufe  circonftance ,  un  mari  (  chez  les 
Nadoeffîs,  peuplade  du  Canada)  a  le  droit  de  fe  faire 
juftice  lui-même.  Elle  confiée  à  couper  avec  fes  dents 
le  bout  du  nez  de  fa  femme  coupable-;  de  ce  moment 
la  féparation  a  lieu  dans  toutes  les  règles. 

Les  Sauvages  du  Canada  ont  une  religion  ,  puifqu'ils 
distinguent  deux  Divinités  fuprêmes;  le  grand  ou  le  bon 
Efprit ,  qu'ils  appellent  Manitou;  &  le  mauvais  Efprit, 
dont  ils  n'ofent  prononcer  le  nom.  Ils  ont  réfervé  pour 
ce  dernier  prefqu'uniquement  le  peu  de  pratiques  fù- 
perftitieufes  dont  ils  font  profeiîion»  S'ils  n'avoient 
jamais  entendu  gronder  le  tonnerre,  s'ils  n'avoient 
jamais  eu  peur,  les  Iroquois  &  leurs  voiiins  feraient 
peut-être  encore  tout-à-fait  athées. 

Chez  nous ,  tel  qui  à  la  tête  d'un  efcadron  brave  la 
mort,  fe  dément  quand  elle  fe  préfente  au  pied  de  fon 
lit.  Un  Indien  du  Canada,  philofophe  fans  s'en  douter, 
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meurt  avec  la  même  indifférence  qu'il  a  vécu.  Plus 
tranquille  qu'un  Stoïcien,  puifquil  l'eft  fans  efforts  & 
fans  principes,  il  harangue  fes  compagnons  d'armes, 
confole  fes  veuves ,  fait  une  leçon  à  fes  enfans,  intime 
à.  (es  héritiers  fes  dernières  volontés,  ordonne  tous  les 
préparatifs,  &  veille  à  tous  les  détails  du  grand  repas 
qu'il  deftine  fur  fa  tombe  à  fes  amis  &  à  fa  tribu.  Les 
Prêtres -n'afliftent  point  le"  mourant  à  fes  derniers  mo- 
mens;  &  il  n'eft  pas  befoin,  par  le  tableau  d'un, 
avenir  bien-heureux,  de  le  dégoûter  de  la  vie  pour  le 
réfigner  à  la  quitter  fans  regrets. 

A  peine  expiré,  on  habille  le  mort,  on  lui  farde  le 
virage ,  on  l'aiTeoit  fur  une  natté  ou  fur  une  belle  four- 
rure,  placée  au  milieu  de  fa  cabane.  Il  eft  accompagné 
de  fes  armes.  Ses  parens  &  fes  amis,  raflemblés  en 
cercle,  prononcent  fon  éloge  funèbre,  moins  verbeux 
que  nos  oraifons.  Puis  on  le  porte  en  grande  pompe  au 
dépôt  général  de  la  tribu  ,  où  on  l'enterre.  Sur  la  tombe 
on  a  foin  de  tracer  quelques  byéroglyphes ,  efpèce  d'é- 
pitaphe;  mais  ces  fortes  de  monumens  ne  font  pas 
néceffaires  pour  conferver  le  fouvenir  de  fes  belles 
actions  8c  de  fes  qualités  louables.  Les  pères  &  les 
enfans  fe  portent  un  attachement  réciproque,  à  un 
degré  qui  feroit  la  fatyre  de  beaucoup  d'autres  peuples. 

Voici  l' ajustement  le  plus  généralement  adopté  des 
Sauvages  du  Canada. 

Ceux  qui  font  parade  de  leur  bravoure  arrachent  tous 
les  cheveux  de  leur  tête,  à  l'exception  d'une  touffe 
qu'ils  laiffent  croître  de  toute  leur  longueur.  A  cette 
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trèfle  ils  attachent  des  plumes  de  diverfes  couleurs,  & 
des  aigrettes  d'ivoire  ou  d'argent.  Cette  manière  de  Te 
couper  &  orner  la  chevelure  fert  à  distinguer  les  peu- 
plades les  unes  des  autres.  Ils  fe  peignent  en  outre 
le  vifage  de  blanc  &  de  noir,  &  c'eft-là  l'ornement 
auquel  ils  attachent  le  plus  de  prétention.  En  temps 
de  guerre,  ils  s'enluminent  d'une  manière  tout-à-fait 
effrayante  &:  hideufe.  Ils  fe  coëffent  quelquefois  d'une 
capote. 

Les  petits  maîtres,  les  merveilleux,  les  élégans,  qui 
fe  piquent  de  donner  le  ton  &  de  faire  mode  ,  fe  fen- 
dent le  bord  extérieur  des  deux  oreilles,  y  tortillent 
un  fil  d'archal,  pour  donner  à  cette  partie  une  forme 
plus  heureufe  que  celle  qu'elle  a  reçue  de  la  nature , 
dont  ils  méconnohTent  les  grâces.  Il  eâ  auffi  d'ufage  de 
fe  percer  le  nez  pour  y  palier  des  pendans  plus  ou  moins 
riches. 

Les  Indiens  du  Canada  vont  prefsrue  tout  nuds,  à 
l'exception  d'une  ceinture  de  peau3  garnie  pardevant 
d'une  pièce  proportionnée  spourla  grandeur,  à  ce  qu'elle 
cache.  Les  vieillards  fe  couvrent  la  moitié  des  cuifTes. 
Ils  jettent  fur  leurs  épaules  une  fourrure  ou  un  pan  de 
drap ,  ou  même  un  manteau  d'écarlate  i  qu'ils  attachent 
au  haut  de  la  poitrine.  Ils  portent  des  colliers,  &  un 
cordon  auquel  ils  fufpendent  leur  couteau.  Ils  couvrent 
leurs  jambes  d'une  efpèce  de  guêtres  coufues  très-fer- 
rées. Les  bords  de  l'étoffe  dont  elles  font  formées 
faillent  de  la  largeur  de  la  main.  Ces  guêtres  font  quel- 
quefois foutenues  par  des  bretelles  attachées  à  la  cein- 
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ture.  Cette  chauffure  eft  très-commode  pour  chaffer  au 
milieu  de  la  neige.  Les  Souliers  de  peaux  de  daim ,  de 
bufle  ou  d'élan ,  grofôérement  façonnés,  fe  placent  faci- 
lement ,  &  font  très-propres  à  la  marche.  A  l'endroit 
de  la  cheville ,  ils  font  chargés  de  différentes  petites 
plaques  de  cuivre  ou  d  etain ,  lesquelles  placées  à  l'aife 
Tune  contre  l'autre,  font  un  bruit  qui  amufe  beaucoup 
le  Sauvage  qui  chemine. 

Les  femmes  portent  des  bas  &  des  chauffures  abfo- 
lument  Semblables  à  ceux  des  hommes ,  &  ornés  de 
même.  Celles  qui  hantent  les  Européens,  fe  revêtent 
d'une  chemife  dont  la  partie  inférieure  flotte  pardevant 
Sur  le  jupon.  Elles  y  ajoutent  pardeffus  ou  pardeffous 
indiiHiicternent ,  une  efpèce  de  camifole  de  peau  fans 
manches,  qui  prend  au  col  &  ne  deScend  que  juSqu'à 
ki  ceinture.  Leurs  jupons  de  drap  ou  de  peau  ne  des- 
cendent que  jufqu'à  leurs  genoux  ;  les  bras  Sont  nuds 
en  quelques  cantons.  Dans  d'autres,  ils  font  couverts 
de  manches.  La  coëfFure  varie  auffi  Selon  la  tribu;  on 
en  rencontre  qui  renferment  leurs  cheveux  dans  des 
rubans  ou  dans  des  plaques  d'argent ,  quand  elles  en 
ont  le  moyen.  Ces  plaques,  larges  de  quatre  doigts, 
s'emboîtent  les  unes  dans  les  autres,  &  Sont  terminées 
par  quelqu'ornement  plus  recherché.  Il  en  eft  d'autres 
qui  partagent  leur  chevelure  au  milieu  de  la  têre,-&  en 
forment  deux  boucles  pendantes  fur  chaque  oreille,  de 
la  groffeur  du  poing,  &  longues  de  trois  pouces.  Les 
femmes  de  toutes  les  peuplades ,  Sans  exception  ,  placent 
une  mouche  de  couleur ,  de  ja  grandeur  d'un  éeu ,  3 
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côté  de  chaque  oreille.  Quelques-unes  placent  cette 
mouche  au  milieu  du  front;  d'autres  teignent  leurs 
cheveux.  On  remarquera  qu'elles  ne  les  coupent  jamais , 
au  lieu  que  les  hommes  y  touchent  toutes  les  lunaifons. 

Fin  des  Mœurs  &  Coutumes  des  Sauvages  du  Canada, 
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NOTICE 

HISTORIQ  U  Ë 
SUR  LES  HABIT  ANS  DE  LA  BAYE 

CHACKTOOLE  f 

A    V  È N'TRÉ  E     D  E     N  O  R  T  0  M 


\Lj  Ê  pays  fait  partie  de  la  côte  Nord  -  Oueft  de1 
f  Amérique ,  vers  le  64  degré  de  latitude,  îl  offre  à* 
peu-près  les  mêmes  afpecls  que  la  contrée  des  Tfchutsky ,, 
dont  il  n'eft  éloigné*  que  de  quelques  journées  de  vaiP 
feau.  ïl  eft  en  général  très-nud',.  &  rempli  de  collines 
|>refque  toutes  pelées.  Dans  la  faifon ,  te  fol  eu  couvert  9 
ie  diflance  à  autre  3  de  longs  gramens  &  de  plantes-,, 
telles  que  la  O)  Gamarigne  ,,  qui  donnent  une  prodi- 
gieufe  quantité  de  bayes  ,  bonnes  à  manger ,  quand 
elles  font  bien  mûres.  On  n'y  trouve  que  des  bruyères  $ 
quelques  bouleaux  ,  des  faules  &  des  aunes ,  de  la 
groffeur  d'un  manche  à  balai.  Mais  l'eau  douce ,  û  chère 

(f)  Cette  Plante ,  qu'on  nomme  auffi  bruyère  à  fruit  noir,- 
tc  trouve  en  Europe  dans  les  cantons  fabloneux  du  For* 
«ugal, 
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saux  Navigateurs  ,  y  abonde,  ainfi  que  le  bois  flotté, 
lequel  eft  prefque  tout  de  fapin  dans  cette  partie  de  la 
Mer  du  Nord.  Les  Naturels  de  ces  triftes  contrées  i 
vivent  de  faumons  &  d'autres  poiffons  défléchés.  Ils 
ont  la  fotte  manie  de  fe  percer  la  lèvre  inférieure.  Ils 
mettent  au  fer  le  prix  que  nous  mettons  à  l'or.  L'Equi* 
page  du  Capitaine  Cook  obtint  pour  àes  couteaux  fa- 
briqués avec  un  vieux  cercle  de  fer ,  aux  environs  de 
400  livres  de  poifTons  frais  ,  paimi  lefquels  il  y  avoit 
plufieurs  truites.  Un  peu  de  tabac  donné  à  1  un  de  ces 
Sauvages  ,  &  des  grains  de  verre  offerts  à  fa  Femme 
&  à  fa  Fille ,  firent  couler  des  larmes  de  reconnoilfance 
à  toute  cette  Famille.  Les  Mères  ont  coutume  de  por- 
ter leurs  Enfans  fur  le  dos  ,  couverts  avec  le  chaperon 
de  leur  fouguenille.  Leurs  canots ,  revêtus  de  peaux  * 
leur  fervent  de  cabanes ,  quand  ils  les  ont  renverfés  4 
la  partie  convexe  du  côté  du  vent. 

Le  teint  de  leur  vifage  eft  de  la  couleur  du  cuivre. 
Leurs  cheveux  noirs  ,  four  courts.  Jls  ont  peu  de  barbe. 
Tous  ne  portent  point  d'ornemens  dans  les  deux  trous 
pratiqués  à  leurs  lèvres  de  deffous.  Le  Coftume  eft  à- 
peu-près  le  même  pour  les  deux  Sexes.  Ceft  une  ja- 
quette de  peau  de  daim,  garnie  d'un  grand  chaperon. 
Hommes  &  Femmes  portent  de  très-larges  bottes.  Les 
uns  &  les  autres  ont  les  dents  noires  ,  &  qui  parurent 
aux  premiers  Navigateurs  qui  les  obfervèrent ,  limées 
jufqu'au  niveau  des  gencives.  Les  Femmes  fe  tatouefê 
4ms  Fefpace  qui  fépare  la  lèvre  du  menton^ 
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Ils  font  d'un  caractère  allez  doux  ,  quoique  méfiant. 
Ils  connoiffent  l'art  du  chant ,  &  leurs  petits  Concerts 
n'ont  rien  de  barbare.  Le  Coriphée-chanteur  eft  ordinai- 
rement accompagné  de  deux  Virtuofes ,  dont  l'un  bat 
une  efpèce  de  tambour ,  tandis  que  l'autre  fait  mille 
geftes,  plus  chargés  les  uns  que  les  autres  ,  avec  fes 
mains  &  avec  Ton  corp?» 

Leurs  habitations  place'es  près  du  rivage  de  la  Mer  3 
ne  préfentent  qu'un  toit  en  pente  ,  fait  avec  des  mor- 
ceaux de  bois  ,  recouvert  de  gramens  &  de  terre.  Les 
flancs  font  entièrement  expofés  à  l'air.  Le  plancher,  eft 
auflï  de  morceaux  de  bois;  l'entrée  fe  trouve  à  une 
des  extrémités ,  &  l'âtre  ou  le  foyer  par  derrière.  Il  y 
a  près  de^  la  porte  %  un  petit  trou  qui  donne  iffue  à  la 

fumée* 

L'entrée  de  Norton  n'offre  pas  un  feuî  havre  ;  &  las 
Baye  de  Chacktoole  fe  trouve  expofée  aux  vents  dm 
.Sud  &  du  Sud-Ouefh 

Voici  quelques  mots  de  leur  Idiome  y  qui  a  quelque 
analogie  avec  les  Dialedes  des  Groenîandois  &  des 
Efquimaux  ;  d'où  on  pourroit  inférer  que  toutes  ces 
Peuplades  font  de  même  race  :  fi  cela  eft,  il  y  a  une- 
grande  apparence  qu'il  exifte  au  Nord ,  une  communi- 
cation quelconque  ,  entre  la  partie  occidentale  de  l'Amé- 
rique &  la  partie  orientale^de  l'Afie  1 

L'Œil.  .  .   e   .   r   ♦    •   •    *   •  Engai 

Le  Soleil Majc* 

la  Mer  &  &  •  _,__*_..•  ^  *  KEmok        i$ 
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Ecu.  ......    s   .    .    .  Mooe. 

Fer.    .........    e  Shawik, 

Non  .    ...    t    ....    .  £/za. 

Oui.  ..........  En. 

Un.    •    ,    ,    . Adowjak, 

Deux.   .,.....,    .  Aiba. 

Cinq. Dallamik, 

Lorfqu'ils    comptent  audelà  de  cinq  ,  ils  répètent 
•les  mêmes  mots. 

Fin  de  la  Notice.  Hijîorique  fur  Us  Habitans  du  la  Bay§ 
ChacktooU  -  à  Centrée  4t  Norton, 
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N  O  T  ï  C 

H  I  S  T  0  R  I  q  U  E 
SUR     LES     TSCHUTSKY. 


Jj  A  découverte  d'un  nouveau  Monde  ,  &  la  mefure 
de  la  terre  formoient ,  dans  I'Hiftoire  des  Sciences  ,  deux 
de  Tes  plus  brillantes  époques.  £,a  juxta-pofition  de 
l'Ane  &  de  l'Amérique  reconnue  &  démontrée  tout 
récemment  9  jette  un  nouveau  jour  fur  la  Géographie 
■du  Globe  ,  éclaircit  bien  des  difficultés  importantes ,  & 
fatisfait  à  la  fois  les  Savants  de  plufieurs  partis  contraires. 
C'eft  donc  aujourd'hui  une  vérité  défait ,  que  13  lieues 
feulement  de  Mer  parfemée  d'Ifles ,  feparent  le  nouveau 
Continent  du  plus  ancien  des  trois  autres  ;  &  telle  eft 
en  effet  la  diftance  du  Cap  du  Prince  de  Galles-Nord , 
53  degrés  Oueft  fur  la  côte  de  l'Amérique,  au  Cap 
Oriental-Nord  52  degrés  Eft  de  l'Ane  ,  pays  des 
Tfchutïky.  Ainn  ,  l'Amérique  aura  pu  être  peuplée  fans 
l'intervention  d'un  miracle  ,  &  il  eft  probable  que  l'Afie 
lui  a  rendu  ce  fervice  ;  du  moins  on  peut  raifonnable* 
ment  le  conjecturer,  d'après  l'analogie  qui  règne  entre 
lesHabitans  des  deux  côtes  oppofées  ,  &  fi  peu  disantes 
l'une  de  l'autre.  Les  Pirogues  que  fe  confrruifent  les  Na- 
turels de  ces  contrées ,  avec  la  peau  de  quelqu'animal 
#iarin  ,  leur  fuffifent  pour  franchir  les  petits  bras  de  Mer 

B 


Notice  historique 


mû  les  tiennent  éloignés,  &  pour  communiquer  en*- 
femble. 

Le  pays  dès  Tfchutsky  ,  ou  l'extrémité  orientale- 
de  l'Ane,  reconnue  par  Behring  en  1728,-^c  confirmée- 
par  le  Capitaine  Cook  en  1778  ,  eft  prefque  nul  pour 
la  végétation,.  Les  Naturels  ne  vivent  que  de  pêche.  Ils 
font  établis  non  loin  du  rivage ,  dans  une  petite  Bour- 
gade ,  où  ils  vivent  heureux  du  peu  qu'ils  pofsèdent  y 
ils  n'envient  aux  Européens,  que  leurs  Couteaux  &  leur 
Tabac.  Ils  ont  imaginé  deux  fortes  d'Habitations.  Celles 
d'hiver ,  ovales,  hautes  de  20  pieds,  reffemblent  exac- 
tement à  une  voûte  dont  le  plancher  eft  un  peu  au- 
deftbus  de  la  furface  de  la  terre.  Sa  charpente  eft  de 
bois  &  de  côtes  de  baleines ,  difpofées  avec  intelligence  £ 
&  fixées  avec  art.  L'entrée  eft  un  trou  placé  au  fommet 
du  toit.  Les  cabanes  d'été  font  circulaires  &  allez  éten- 
dues. Le  comble  fait  la  pointe.  Des  perches  légères  & 
des  os  couverts  de  peaux  d'animaux  marins,  en  compo- 
rtent la  carcafîe.  Le  lit  &  le  coucher  font  de  peaux  de 
daim  fèches  &.  propres.  Les  réparations  qu'on  y  re- 
marque-, femblent  indiquer  que  cette  Peuplade  n'efl  pas 
tout-à-fait  étrangère  à  la  pudeur. 

Au  tour  de  ces  maifbns  s'élèvent  ,  à  la  hauteur  dé 
dix  à  douze  pieds ,  des  écharTaudages  conftruits  avec 
des  os  ,    &  deftinés  à  fécher  du  poiffon  ou  des  peaux^ 

Leurs  vêtemens  annoncent  un  degré  d'induftne  fu- 
périeur  à  ce  qu'on  attend  d'une  Peuplade  placée  à  une- 
§  haute  latitude.  Leur  Coftume  confite  en  un  çhm 
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peau  ,  une  jaquette  ,  Aine  paire  de  culottes  ,  des  bottes 
&  des  gants.  Chacune  de  ces  pièces  eft  de  cuir ,  de 
peaux  de  dam  ou  de  chien,  ou  de  veaux  de  mer  ex- 
trêmement bien  apprêtées.  Quelques-unes  confervent 
leurs  poils.  La  tête  entre  dans  le  chapeau ,  qui  n'a  un 
rebord  que  fur  le  devant  ,  comme  pour  garantir  les 
yeux.  Indépendamment  de  ces  chapeaux  ,  dont  la  plu- 
part des  Natureles  du  pays  font  ufage ,  ils  portent  au  fît 
des  capuchons  de  peaux  de  chien  ,  &  affez  grands  pour 
couvrir  la  tëtQ  &  les  épaules.  Leur  chevelure  ,  noire 
pour  l'ordinaire ,  eft  rafée  &  coupée  très-près.  Aucun 
d'eux  nelaiiTe  croître  fa  barbe.  Ils  ont  le  vifage  allongé  ; 
ils  font  bien  faits ,  &  paroifïent  robuftes. 

Ils  font  ufage  de  l'are  pareil  à  celui  des  Efquimaux  ; 
leurs  traits ,  dont  très-peu  font  barbelés ,  ont  pour  garni- 
tures ,  des  os  ou  des  pierres  aiguës.  Communément  ils 
portent  en  bandoulière ,  fur  l'épaule  droite  ,  des  piques 
&  des  hallebardes  de  fer  ou  d'acier ,  ornées  de  fcuiptures 
ou  de  pièces  de  rapport  ,  d'airain  ou  d'un  métal  blanc. 
:Une  lanière  de  cuir  rouge  ,  forme  la  Bandoulière.  Un 
-Carquois  de  cuir  rouge  élégamment  brodé  &  rem- 
pli de  flèches  ,  pend  fur  leur  épaule  gauche.  Ils  empoi- 
sonnent leurs  traits  avec  le  fuc  d'une  certaine  racine 
nommée  {gâte  ;  enforte  que  la  plus  légère  bleiTure  efi: 
mortelle ,  même  pour  les  animaux  marins. 

Ils  faluent  en  ôtant  leurs  chapeaux.  Le  chant  &  la. 
danfe  ne  leur  font  point  inconnus  ;  ils  font  doux  & 
circonfpecls.  Ii  paraît  qu*ils  fe  font  plus  d^une  fois 
^bouchés  avec  les  Ruffes  j  mais  ceux-ci  ne  les  ont  pas 
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-encore  fait  paflfer  fous  le  joug.  Un  Peuple  qui  n'a  pour 
tout  tréïor  ,  que  la  Liberté,  compte  peu  d'envieux  ,  &' 
ne  paroît  pas  même  cligne  d'avoir  des  ennemis.  Cepen- 
dant on  les  harcelle  de  temps  à  autre  :  La  dernière  ex- 
pédition formée  contr'eux  eft  de  1750  ;  elle  ne  produifit 
aucun  avantage  aux  aggreffeurs..  Les  Tfchutsky  ont  de* 
la  hardieffe  &  du  courage.  Ils  fe  font  rendus  redouta- 
bles aux  Koriaques  leurs  voifins ,  &  même  aux  Euro- 
péens. Ils  s'occupent  beaucoup  de  leurs  Rennes  ;  on  em 
prouve  parmi  eux  ,  une  quantité  confidérable  de  faur 
vages&  de  dôme/tiques. 

Le  pays  des  Tfchutsky  abonde  en  chiens  de  l'efpèce 
du  renard  ,  mais  plus  gros  &  de  différentes  couleurs  £ 
ils  ont  de  longs  poils  foyeux ,  qui  reffemblent  à  de  la- 
îaine.  On  les  attelle  aux  traîneaux  pendant  l'hiver,, 
Quelquefois  auffi  on  fe  nourrit  de  leur  chair.  C'êft  fur-- 
tout  ici  qu'ils  méritent  defervir  d'emblème  à  la  Fidélité;, 
&  d*  modèle  aux- Amis.  On  leur  donne  la  liberté  dans* 
la  belle  faifon  ;  &  ils  en  profitent  jufqu'à  la  fin  de  l'été.. 
Quand  la  neige  commence  à  tomber  r  ils  ne  manquent: 
pas  de  retourner  chez  leurs  Maîtres  ,  &  s'offrent  d'eux- 
mêmes  au  joug  du  travail  &  delà  fervitude. 

Nous  avons  oublié  de  dire  ,  d'après  d'anciennes 
Relations  de  Voyages ,  qu'un  Négociant  Rufîe  (Seodot 
Alexeieff)  en  1648 ,  fit  avec  fept  navires,  le  tour  de  la 
Peninfule  de  Tfchutsky0 


Fin  de  la  No  du  hiftoriqut  fur  ks  Tfchutsky,. 
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SUR  LES  MŒURS  ET  COUTUMES 

DES  GROENLAND  OIS. 


JL/Amouh  de  la  Patrie  &  l'enthoufiafme  pour  la 
Liberté  étoient  les  deux  plus  puifTans  mobiles  des 
Anciens ,  &  leur  infpirèrent  ces  belles  actions  politiques 
qui  font  le  charme  de  leur  Hiftoire.  L'amour  du  fol 
natal  &  le  goût  pour  l'indépendance  ,  produifent  des 
effets  plus  merveilleux  peut-être  encore  parmi  les 
Groenlandois.  Il  étoit  affez  naturel  de  fe  plaire  &  de 
s'attacher  dans  des  contrées  telles  que  la  Grèce  & 
l'Italie  :  mais  que  penfer  de  l'Habitant  du  Spitzberg , 
qui,  tranfporté  à  la  Cour  des  Rois  d'Europe  >  y  périt 
d'ennui ,  foupirant  fans  ceffe  vers  la  trifle  Péninfule  9. 
couverte  de  glaces ,  où  il  peut  à  peine  végéter  y  errant 
parmi  les  ours  &  les  rennes. 

Les  Nations  les  plus  voifînes  de  ce  pays  en  connoiffenr 
depuis  long-temps  les  côtes  ;  mais  peu  d'entr'eiles 
ont  été  tentées  d'y  faire  des  EtablifTemens  de  longue 
durée.  Les  Naturels  traitent  les  Etrangers  de  Barbares \ 
fe  réfervant  pour  eux  feuîs  le  titre  d'Hommes.  Ils  en 
connoiflent  en  effet ,  les  droits  &  les  devoirs ,  S  n'ont 
pas  befoin  de  Codes  Religieux  &  Politique  pour  exercer 
les  uns  &  remplir  les  autres.  La  pêche   &  la  chaife 
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forment  leurs  feules  occupations,  &  fuffifent  à  tous  leurs 
befoins.  Leurs  plaifirs  font  proportionnés  à  leurs  facultés. 
Boire  de  -l'huile  de  baleine  bien  rance,  dévorer  de  la 
chair  de  poiffon  à  moitié  corrompue,  &  à  peine. paffée 
au  feu,  danfer  au  fon  monotone  d'un  tambour  dis- 
cordant ,  raconter  ,  en  glapifTant  ,  quelques  aventures 
communes  ,  &  dormir  ;  voilà  en  fomme  l'hiftoire  d'un 
Groenlanclois.  Il  attend  les  évènemcns  9  fans  jamais 
aller  à  leur  rencontre  ;  le  lendemain  du  jour  de  fon 
trépas  ne  l'occupe  pas  davantage  que  la  veille  du 
jour  de  fa  îiaifïance.  Quelques  Millionnaires  fe  font 
avifés  de  lui  parler  d'une  autre  vie  ;  pour  fe  faire 
comprendre  ,  ils  ont  été  obligés  de  l'afsûrer  que  le 
Paradis  reffembloit  au  Spitzberg.  Le  lever  du  Soleil 
infoire  cependant  à  ces  Peuplades  groffières ,  une  efpèce 
de  culte  journalier.  Ils  tendent  leurs  bras  vers  cet  Aflre , 
allument  du  feu  à  {es  rayons  ,  &  y  purifient  quelques- 
uns  de  leurs  alimens.  Chacun  s'acquitte  de  fon  hommage  , 
à  la  porte  de  fa  cahutte  ,  &  répugneroit  d'en  charger 
quelqu'autre. 

Les  liens  d'Amour  ou  d'Hymenée  ne  font  pas  les 
plus  forts  &  les  plus  étroits  parmi  eux  ,  &  le  cèdent  à 
la  tendreffe  paternelle  &  à  la  piété  filiale. On  remarqua 
à  la  Cour  du  Roi  de  Dannemarck ,  que  l'un  des 
Groenlandois  qu'on  y  tranfporta  ,  pleuroit  toutes  les 
fois  qu'ils  rencontroit  un  enfant  dans  les  bras  de  fa 
Mère  ou  de  fa"  Nourrice.  On  mit  tout  en  œuvre  pour 
faire  oublier  à  ces  Sauvages  leurs  montagnes  de  neige  . 
jeurs  canots  daté  tes,  revêtus  de  peaux  ,  leurs  cabanes 
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enfumées  &:  leurs  habitudes  pénibles.  Rien  ne  put  les 
en  diftraire.  Ils  furent  infenfibles  à  tous  les  avantages , 
à  tous  les  agrémens  de  la  civilisation  ,  &:  ne  manquèrent 
aucune  occaiîon  de  retourner  parmi  leurs  compatriotes. 
Le  mauvais  fuccès  d'une  première  tentative  ne  les 
arrêta  pas  ;  ils  s'exposèrent  aux  plus  grands  dangers 
pour  revoir  leur  terre  native. 

On  ne  peut  attribuer  cette  indifférence  à  leurs 
ftupidité  :  ils  avoient  de  l'aptitude  pour  tous  les  Arts  , 
&  ils  ne  manquaient  pas  de  judiciaire.  Leur  conduite 
donne  un  démenti  formel  à  ces  Moralises  politiques  ,. 
qui  prétendent  que  l'Homme  eft  deftiné  par  la  Nature , 
pour  la  Société  civile.  Les  Groenlandois  &  beaucoup 
d'autres  Peuplades  de  ce  genre  prouvent  par  des  faits , 
préférables  fans  doute  à  des  raifonnemens  ,  que  l'indi- 
vidu de  l'efpèce  humaine  ,  eft  né  pour  vivre  en  famille 
feulement.  L^Homme  par-tout  ,  eft  fils  &  père  ;  il 
r/eft  point  patriote  &  citoyen  par-tout.  L'enceinte  de 
la  maifon  paternelle  lui  fuffit  pour  vivre  heureux  & 
bon  ,  pourvu  qu'il  y  cultive  fa  raifon.  Toutes  les 
reflources  qu'on  trouve  dans  les  Cités  ,  font  de 
brillans  hors- d' œuvres  qui  développent  l'efprit ,  mais 
qui  en  même  temps  corrompent  plus  ou  moins  vite 
le  cœur.  Les  Groenlandois  font  loin  fans  doute , 
d'avoir  atteint  le  point  de  perfectibilité  dont  l'Homme 
eft  fufceptible.  Ce  n'eft  pas  une  Nation  aimable  & 
brillante.  Il  fe  paffe  fans  doute  parmi  eux ,  des  fcènes 
de  violence  y  desa&es  d'injuftice.Mais  pourtant  l'Ha- 
bitant du  Spitzberg  a  trouvé  le  fecret  d'être  heureux 
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prefque  fans  moyens.  Les  plus  doux  fentimens  de  la 
Nature  qu'il  éprouve  dans  toute  leur  énergie  ,  lui  fuffi- 
Cent  pour  l'attacher  au  fol  qui  la  vu  naître  ,  &  pour  le 
rendre  indifférent  à  tous  nos  befoins  factices  ,  à  tous 
les  attraits  du  îuxe  de  nos  Villes.  Ses  ufages  bornés 
nous  font  hauiler  les  épaules  de  pitié.  Mais  qu'il  nous 
le  rend  bien  &  qu'il  doit  nous  humilier  9  quand  ,  loin 
de  tomber  en  extafe  à  la  vue  des  chefs- d'œuvres  de  la 
civîlifation ,  il  s'en  amufe  un  inftant ,  mais  ne  perd 
jamais  de  vue  fes  foyers  ,  où  il  trouve  à  peine  le 
néceuaïre.  Au  milieu  de  nos  cercles  agréables ,  fous  les 
lambris  de  nos  maifons  de  plaifir,  nous  nous  furprenons 
baillans  :  le  Groenlandois  ne  s'ennuye  jamais  ;  fa 
femme  ,  fes  enfans,  fon  tambour  de  bafque  ,  (es  filets', 
{qs  javelots,  fes  coudes  &  le  repos  ,  ne  îaifîent  aucun 
vuide  dans  tout  le  cours  de  fa  vie.  Son  exiftenee  feroit 
parfaite  ,  s'il  apportoit  un  peu  plus  de  foin  dans  les 
détails  de  fon  ménage  ;  &  il  feroit  poffible  de  le  conduire 
aux  recherches  de  la  propreté  ,  &  de  le  voir  s'y  arrêter 
fans  parler  outre  ,  &  fans  qu'il  prenne  goût  aux  fuper- 
fluités  du  luxe.  Arrivé  à  ce  point ,  qu'auroit-il  à  nous 
envier  ?  Et  fans  chercher  ici  à  faire  notre  fatyre  ,  en 
exagérant  fon  bonheur  ,  convenons  qu'il  eut  véritable- 
ment plus  près  de  la  félicité  que  ceux  qui  le  méprifent 
ou  qui  le  plaignent. 

Les  Groenlandois  font  pour  la  plupart  gras  &  difpos. 
Leur  teint  erl  de  couleur  olivâtre.  On  tient  qu'il  y  en 
a  de  noirs.  Ils  font  habillés  de  peaux  de  chiens  marins  , 
coufues   de  nerfs,  Leurs  Femmes  paroifTent  toujours 

écheveiées 
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échevelées  ,  renverfent  leurs  cheveux  derrière  leurs 
oreilles  pour  montrer  leur  vifage  ,  peint  affez  fouvent 
de  bleu  &  de  jaune.  Elles  ne  portent  point  de  jupes  , 
mais  quantité  de  caleçons  ,  faits  de  peaux  de  poiffons  , 
qu'elles  chauffent  les  uns  fur  les  autres.  Chaque  caleçon, 
a  de  petites  poches  ,  où  elles  fourrent  leurs  couteaux, 
leur  fils ,  leurs  aiguilles ,  des  miroirs  &  autres  menus 

Objets  cjuc  les    Etrarsgcio  leur   portent  s    ou     efu£  la    TVfeC 

rejette  fur  le  rivage,  après  le  naufrage  des  Vaiffeaux 
qui  navigent  dans  ces  parages  fujets  aux  tempêtes.  Les 
chemifes  des  Hommes  &  des  Femmes  font  faites  avec 
les  inteftins  des  poiffons  ,  coufus  par  des  nerfs  fort 
déliés.  Les  habits  des  deux  fexes  font  larges  ;  on  les 
fangle  avec  des  courroies  de  peaux  de  poiffons,  La 
langue ,  en  ce  pays  fauvage  ,  fert  de  mouchoir  ,  &  à 
table  de  ferviette.  On  paffe  pour  riche  ,  quand  on  a 
beaucoup  d'arcs  &  de  frondes  ,  plufieurs  bateaux  & 
des  rames.  Les  arcs  font  courts  &  les  flèches  déliées» 
armées  par  le  bout  d'os  ou  de  cornes  aiguifés.  Ils 
dardent  les  poiffons  au  fond  de  l'eau  avec  des  javelots. 
Leurs  nacelles  font  couvertes  de  peaux  de  chiens  de 
Mer  ;  chacune  ne  peut  contenir  qu'un  Homme.  Leurs 
voiles  font  de  la  même  étoffe  que  leurs  chemifes.  Ils 
fe  fervent  auffi.  d'épées.  Ils  fe  fabriquent  des  Calendriers 
àleurfeulufage,  compofés  de  vingt-cinq  ou  trente  petits 
fufeaux,  attachés  à  une  courroie  de  peau  de  mouton. 
On  prétend  que  leur  idiome  ,  difficile  fans  être  greffier  , 
n'a  point  de  termes  pour  exprimer  Dieu  ,  ni  pour  pro« 
aoncer  un  ferment t  ai  pour  dire  une  injure. 
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Quand  ils  prennent  Femme  ,  ils  ne  demandent  point 
à.  celle  fur  qui  ils  ont  jette  les  yeux  ,  fi  elle  a  une 'dot* 
elle  leur  convient  y  pourvu  qu'elle  aime,  le  travail  & 
qu'elle  fçache  travailler.  On  fe  prend,  fans  fe  rien  pro- 
mettre; on  vit  enfemble,.  fans  fe  montrer  trop  exigeant 
l'un  envers  l'autre  ;  &  la  mort  feule  fepare  ordinairement 
deux  êtres  qui  ne  fe  font  peut-être  jamais  dit  qu'ils 

5  aiîTÎOient  ,    mais   qui    nnf   vpm    ^anc    une   plus  éfroit£- 

intelligence  que  ceux  qui  jurent  de  s'aimer.. 

Le  Groenland  efl:  cette  Terre  feptentrionale  qui. 
ferpente  du  Midi  au  Levant.,  déclinant  vers  le  Nord  y. 
depuis  le  Cap-Faruel ,  &  formant  une  partie  du  Détroit, 
de  Davis.  Ce  Continent  arclique  ,  allez  voifin  de 
Mande  ,  femble  n'appartenir  à  aucune  des  trois  parties 

6  Monde ,  à  l'extrémité  defquelies  il  eft.fitué. 


^ 


tm  de  la  Noues  fur   les  Mœurs    &  Coutumes  â&: 
Gtomlandoisi- 


